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INTRODUCTION 

PAR ren£ PINTARD 


L B huitteme jour de juilkt 1621, un enfant — n€ de la 
veille sans doute, ou du matin — ytait «leve * sur les 
fonts baptismaux de la paroisse Saint-Cr^pin 4 CM- 
teau-Thierry, et recevait le pr^nom de Jean : par sa m&re, 
damoiselle Frangoise Pidoux, et par son grand-p^re matemel, 
m&lecin de Henri IV, coulait en lui le sang d'une vieille famille 
poitevine; son p£re, « conseiller du Roi et maitre des eaux et 
for£ts de la duchd de Chaury », s'appelait Charles de la Fon¬ 
taine. 

Les La Fontaine n'£taient point nobles, en depit de pre¬ 
tentions qui valurent 4 leur descendant, en 1661, une facheuse 
amende de deux mille livres; mais la consideration dont ils 
jouissaient dans le pays, et une large aisance, leur permettaient 
de mener une existence tr£s paisible. Aussi semble-t-il que 
les premieres ann6es du jeune gargon aient connu peu d'dpi- 
sodes imprevus. On imagine sans trop de peine les soins qu'il 
regut dans la grande demeure de la rue des Cordeliers, d'appa- 
rence 4 la fois severe et cossue, avec sa haute porte coch4re. sa 
cour, son double perron, et les tours carries de ses ailes; ses 
jeux dans le jardin attenant aux remparts, avec Claude, le 
fr£re cadet, ou Marie de la Barre, la petite voisine ; un peu plus 
tard, ses courses vers le haut de la ville, jusqu'4 ce chdteau d’oil 
l'oeil d^couvre la Marne sinueuse, les peuphers et les saules de 
ses bords, les prairies, les collines ; et puis ces promenades 
dans la campagne oh se r£v£lent parfois, 4 une sensibility 
neuve, la grace delicate et sobre des paysages de France, le pit- 
toresque de la vie des betes et des plantes. 

Quant 4 l’4me meme de l'enfant, elle a gard£, conime il est 
naturel, la plupart de ses secrets, et il serait imprudent d'ex- 
pHquer par des impressions personnelles toutes les remarques 
piquantes qu'inspir£rent au fabuliste les rapports desp4res 
et des fils, des ycoliers et des pedants. Deux t&noignages n£an- 
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moins aident a deviner quel il etait alors. Le premier fut ms- 
crit sur la page de garde d’une traduction de Eucien par Pun 
des freres Maucroix : «De la Fontaine, bon gar9on, fort sage 
et fort modeste. » L/autre est un aveu, sur Honors d'Urfy et 
son A stvde, du po£te vieillissant: 

fStant petit gar9on, je lisais »son roman, 

Et je le lis encore ay ant la bar be grise. 

Une nature heureuse, un caractere aimable et facile, la 
tranquillity d’une humeur peut-etre dej 4 rdveuse et tendre, 
enfin une imagination prete, meme au sein de la quietude pro¬ 
vincial, a prendre l’essor : n'est-ce pas avec ces traits qu’il 
faut se reprysenter le petit bourgeois de Chaury ? 

Du colttge au seminaire de TOratoire. 

C'est vraisemblablement au college de sa ville natale qu’il 
commen^a ses ytudes ; dans mi etablissement parisien, qu’a 
partir de l’automne de 1635 il les continua. Voulut-il, quelques 
annees plus tard, suivre les conseils d'un parent, d’un ami ? 
Ou y eut-il, dans son coeur d'adolescent accessible sans nul 
doute a l’enthousiasme, une flambye de ferveur religieuse ? 
Le fait est que, le 27 avril 1641, les Annales de la maison de 
rOratoire de Paris, rue Saint-Honore, purent relater l'ins- 
cription, parmi les novices, de «M. Jean de la Fontaine, agy 
de vingt ans 

Il faut croire que d’abord il trouva du charme a la retraite 
et sut gouter la dyvotion ailectueuse mise en honneur par les 
maitres de l’ordre, car son fr£re, k quelques mois de 14 , suivit 
son exemple. Mais il lui fallait compter avec les disciplines 
imposees aux confryres, — avec ces ytudes, par exemple, dont 
s’inquietaient pour lui, dys la fin d’octobre 1641, les registres 
de la compagnie : 

Notre confryre de la Fontaine, l'ainy, se rendra k Saint- 
Magloire, pour la thyologie, k quoi il doit £tre conviy et pressy. 

Dyj 4 son z£le faiblissait ; son inaptitude, bientot, dycouragea 
ses professeurs. Comble d’infortune, le directeur qui s'obstina 
a l’instruire etait ce P. Desmares — austere, extravagant, 
fanatique — qui allait, peu apres, prendre si bruyamment 
parti pour les severites jans&iistes. Dupres d'un maitre si 
dypourvu d’onction, le novice acheva de se lasser. « Desmares, 
avouait-ii, s’amusait a lire son saint Augustin, et moi mon 
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A sir Sc. % Est-il vrai qu’a la maison de Juilly il consacrait les 
heures de travail k balancer au bout d’une ficelle sa barrette 
remplie de miettes de pain, pour attirer les poules de la bas6e- 
cour et se divertir de leurs batailles ? Les mdthodes d’oraison, 
en tout cas, lui repugnaient ; un jour il alia jusqu’4 faire des 
vers sur la manure de prier de l’Oratoire. Ddcidement, il valait 
mieux qu'il partit. Il partit en effet, sans fracas, vers la fin 
d’octobre 1642. 

D£s lors, le temps des etudes s^rieuses £tait passd pour lui. 
Son bagage comportait passablement de latin, peu ou point de 
grec, plus de belles-lettres k coup sur que de theologie. Il 
semble, y avoir joint encore quelque peu de droit (dans un acte 
de 1649, il se donne le titre d'avocat au Parlement), mais sans 
aligner cette liberty dont une experience malencontreuse venait 
de lui reveler le prix. 

A la rencontre des Muses. 

L'aimable compagnon que Jean de La Fontaine k vingt et 
un ans ! Ce grand gargon, dont une ample chevelure joliment 
bouclee encadre le large front, les joues pleines, les yeux pai- 
sibles, le nez ferme et busque, le menton chamu, et qui serre 
maliciensement des levres im tantinet sensuelles, — ce grand 
gar^on dont toute la physionomie dit 1'absence de soucis et 
la satisfaction de vivre, jouit sans scrupule aucun de son ind&- 
pendance reconquise. Le void a Chateau-Tliierry, chassant, 
jouant, musant par la campagne, quand il ne s'echappe pas 
la nuit, en bottes blanches et une lanteme sourde k la main, 
vers quelque galant rendez-vous. Lc voici a Paris, ou, distrait, 
il oublie les commissions urgentes de son pere pour aller k la 
com^die avec ses camarades, et se r^pand parmi la jeunesse 
lettr^e que hante son ami Francis Maucroix. Tallemant des 
R£aux et son frere le joyeux abbe ; Michel de Marolles, 
eccl^siastique aussi indulgent que docte ; Conrart et Chapelain, 
piliers d’acad^mie ; les honnetes epicuriens qui frequentent le 
cabaret du « bon Puits »: que de relations il se fait, sans comp¬ 
ter Fureti&re, Mainard, Charpentier, Pellisson, Cassandre et 
autres « chevaliers de la Table ronde », dont il lui arrive de 
quitter la troupe sans songer a dire adieu : 

Il ne l*a point fait par malice : 

Belle Paresse est tout son vice. 

Ft peut-€tre, quand il partit, 

A peine £tait-il hors du lit. 
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Le commerce de tant de beaux esprit s ne pouvait que d6ve- 
lopper sou gofit pour la literature. D£j 4 , 4 l'Oratoire, les 
pontes avaient souvent pris sur sa table la place laiss^e vide 
par Rodriguez. Puis 5'avait £t£ pour lui — en 1643, si Ton en 
croit 1 ’historien de 1 'Academic — la decouverte de Malherbe, 
rdv£l£ par un officier en quartiers d'hiver 4 Chateau-Thierry, 
lu avec enthousiasme, appris par coeur, r^citd avec transport 
aux arbres desforets voisines. Maisil avait bientotsuivi d'autres 
maltres et d’abord, Voiture, dont les «antitheses » et les 
< traits * pens 4 rent, avoue-t-il, le gater. Les romans 4 la mode, 
de Gomberville, Desmarets ou La Calpren&de, vinrent, dans 
sa mdmoire, rneler leurs episodes 4 ceux du vieux Merlin ou 
d ’Amadis. Boccace et Machiavel partagerent ses faveurs avec 
«maitre Pran9ois *, si seduisant par sa narquoise sagesse, et 
« maitre Clement *, prince du fin badinage. Parmi les Anciens, 
il pratiqua surtout Horace, Ovide, voire Heiiodore, en atten¬ 
dant de se plonger dans les traductions d'Homere, de Platon 
et de Plutarque. Enthousiaste, edectique aussi, avec une 
predilection pour les jeux d'esprit et la gaillardise, il lisait 
beaucoup, il se inettait ineme 4 ecrire dans le genre libre ou 
dans un genre 1 heroique » assez voisin de celui de l’idylle. A 
quel moment au juste, on ne sait. Mais son p£re encourageait 
ses premiers essais. Maucroix en etait le lecteur complaisant. 
Tout doucement, sans vocation imperieuse, sans opposition 
non plus de son entourage, un po6te naissait dans l'indolent 
provincial qu’etait encore, auxapprochesde 1647, La Fontaine. 

Tentatives de vie bourgeoise. 

On ne peut gu&re, 4 vingt-six ans, continuer 4 vivre sans 
occupations et sans attaches : pour ranger son fils, le maitre 
des eaux et forets commen9a par le marier, et La Fontaine, 
«par complaisance », epousa en novembre 1647 une fille du 
lieutenant criminel de La Ferte-Milon, Marie H^ricart. Une 
dot de trente mi lie livres du cot6 de la fiancee ; du c6t6 du 
fiancd, 4 qui la mort de sa m 4 re avait d£j 4 valu un heritage, 
un don de dix mille livres de son p£re et la promesse de sa 
charge : voil 4 qui semblait (^carter du nouveau manage toute 
menace de gene. L'union n'en £tait pas moins malencontreuse 
de ce jeune homme nonchalant et 16 ger avec une enfant — 
elle n'avait pas quinze ans — vaniteuse, futile, passionn^e de 
romans, aussi indifferente aux soins de son int&rieur qu'avide 
de briller parmi les beaux esprits de sa petite ville, et sans doute 
coquette. A Chateau-Thierry, 4 Paris, les deux £poox ne tar- 
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d&rent pas k s’ennuyer ; ni les liberty que r^ciproquement ils 
se permirent, ni la naissance, en 1653, d'un fils, n'ameiior£rent 
leur entente. Be mari, de plus en plus, s’eloigna, sans beau- 
coup s^mouvoir des conseils d’accommodement que lui pro- 
digu&rent ses amis ; sa femme, souvent seule, fit le bas-bleu a 
son aise. Vinrent des embarras d'argent, suite d’une mauvaise 
gestion des ressources communes; une separation de biens, 
en 1658, consacra lichee du manage du po£te. 

Trouvait-il ailleurs une lieureuse diversion ? Bn mars 1652 
il avait pris possession de la maitrise triennale de son p&re. 
Courses dans les bois, k pied, k cheval, promenades dans le 
crepuscule matin al qui trerape les souliers et partout reveille 
la vie, longues flaneries sous les arbres seculaires, regards 
sur la campagne au travail : on a souvent evoque l'enrichisse- 
ment que devait procurer k sa sensibilite cc contact intime 
avec la nature. Mais sa tache principale n’etait-elle pas la judi¬ 
cature ? II ne lui fallait pas settlement veiller k l'observation 
des r£glements sur la peche et la police des etangs, il lui fallait 
proceder aux adjudications, aux saisies, et tenir audience une 
fois par semaine : occupations bien maussades pour mi carac- 
t&re fibre comme le sien, et qui ne lui valaient meme pas un 
paiement regulier de ses gages... 

La literature seule — avec la negligence — pouvait le con- 
soler : en 1654, le jeune maitre des eaux et forets publia, k 
Paris, une adaptation de VEunuque de Terence; peu apr&s, il 
fit des aventures d'Adonis le sujet d’un po£me h^roique ou 
il tentait de rivafiser, en fait d'dlegante noblesse, avec le cava¬ 
lier Marin et avec Ovide. 

Aux armes de I’Ecureuil. 

Un homme marche a pas compt£s le long des bassins, des 
balustrades, des range es de statues; il voit la gerbe d'eau se 
h^risser, et s'illuminer la grotte ; il admire le souper, le ballet, 
la com^die, la collation, et, lorsque le cycle de ces divertisse¬ 
ments se rouvrira, il s'extasiera encore ; des peintres et des jar- 
diniers, quand ce ne sont pas les artificiers et les actrices, lui 
foumissent la mati&re de ses vers ; il rime moyennant pension 
et brule Tencens par trimestres ; quant au manuscrit de son 
Adonis , accru d'une humble dedicace, il le fait enluminer de 
flexurs, de rubans, de couronnes qu'escalade une gracieuse 
troupe d’^cureuils, embl£me d'un protecteur ambitieux: 
quelle difference entre le po&te courtisan de 1661 et le maitre 
des eaux versificateur d'il y a trois ou quatre ans k peine I 
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C'est la disparition de son p&re qui a op^re en La Fontaine 
cette metamorphose, et plus encore Tobligeante entremise de 
son oncle Jannart. A la mort du premier, en avril 1658, Jean 
a he rite ses offices de maitre ancien et capitaine des chasses — 
peu de chose ; d'argent liquide, nulles nouvelles. Or voici 
qu'au chateau de Vaux, residence du surintendant Fouquet, 
l'or pleuvait sur les ecrivains et les artistes. Jannart, substitut 
de Fouquet comme procureur general au Parlement, n'a pas 
manque de louer les merites de son nevcu ; et celui-ci a ete trop 
heureux de prendre rang dans la brigade des thuriferaires. 

II n'a pas eu besoin de bouleverser sa vie : il sejoume encore 
a Paris, k Chateau-Thierry meme ; il vient settlement de temps 
a autre k Vaux, pour quelque visite ou quelque fete, au besoin 
pour une de ces lectures qui font briller un sourire au coin des 
l&vres de Mme de ScHdgne ; et puis il ajoute k ses oeuvres de 
loisir des productions commandoes. D'un cote, c’est la joyeuse 
farce des Rieurs du Beau Richard et cette com^die de Clymbne 
qui tnele les genres avec taut de grace et de fantaisie. De 
I’autre ce sont des sonnets, des madrigaux, des ballades, des 
epitres famili£res, des gazettes rimdes ; c'est le Songe de Vaux, 
anticipation des splendeurs futures du chateau et de son pare, 
composition plus ainbitieuse et qui reste inaclievee ; ce sera 
aussi, apr6s le coup de tonnerre du 5 septembre 1661 qui ren- 
versera Torgueilleux favori, la noble et tendre Iilegie aux 
nymphes de Vaux, meditation melancolique sur l’inconstance 
de la Fortune, courageux appel a la clemence royale, t£moi- 
gnage precieux des delicatesses que cache, sous ses noncha¬ 
lances, l'ame de La Fontaine. 

L* auteur des Contes. 

La disgrace du surintendant a d^sole La Fontaine, mats sans 
l’abattre. Il n'a pas mal profits, somme toute, des ann6es de 
Vaux: sans parler d’amities nouvelles, — Moltere, Racine, 
peut-etre Boileau, — il a acquis, par le commerce des gens du 
inonde, de l'assurance ; par une pratique assidue des vers, de 
l’habiletd. Avec quelle aisance il sait maintenant manier le 
badinage, tour k tour leste, attendri, malideux, on le voit 
par les lettres qu’a la fin de l’dt£ 1663 il ecrit k sa fe mm e, pour 
lui narrer les stapes d'un voyage accompli en Poitou et en 
Limousin avec l'oncle Jannart, que trop de fid£lit£ k son pro- 
tecteur a contraint k l'exil. Quant & l’art de se manager des 
appuis, ne dirait-on pas qu'a present il y excelle ? A peine 
Fouquet en prison, il a fait la conquete de cette petite prin- 
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cesse s^millante et miitine qu'est Marie-Anne Mancini, duchesse 
de Bouillon, sa suzeraine k Chateau-Tliierry ; et, depuis juillet 

1664, il a ses g^andes et petites entries dans 1’austere palais et 
dans les beaux jardins du Luxembourg, comme gentblionime 
servant de la duchesse douairiere d’Orleans : mediocrement 
payy peut-etre, mais assure du vivre, s'il le veut, et pourvu 
d’un titre honorable. II est en bonnes conditions pour tenter, 
de nouveau, les faveurs du public. 

C’est par des Contes, cette fois-ci, qu'il commence : apres 
un essai, bien timidc, k la iin de i66.p il risque, en janvier 

1665, dix Conies et Nouvclles en vers, puis, l’axm^e suivante, 
im second recueil. Ses modeles ? Les nouvelhstes italiens, mais 
aussi Athenee, et les vieux conteurs fran9ais : 1’auteur des 
Cent Nouvelles nouvelles; Marguerite de Navarre. Sa mani&re ? 
Plaisante, a Limitation de ses devanciers, et gaillarde par 
endroits, et par endroits licencieuse. II ne songe — il le dit — 
qu’4 amuser. De vraisemblance, il s’inqui^te done peu ; de 
devotion ou de morale, tnoius encore. Mais son talent, presque 
partout, eclate. Simplicity, bri^vety, variety, ce ne sont point 
des qualitcs si mediocres ; et le narrateur y joint la vivacite 
du trait, la saveur du vieux langage et des mots du terroir, 
les souplesses d'une syntaxe fainiliere, la fantaisie d’une versi¬ 
fication alliant k l'harmonie le naturel de la prose, 9a et la 
l’attrait d’un aveu ou le cliarme d'tme ydiappee poytique. La 
gauloiserie des Contes leur a valu de lygitimes censures ; a 
leur agrement surtout les premiers lecteurs etaient sensibles : 
« Vous y avez damy le pion au Boccace », disait Chapelain a 
leur auteur, tout bonnement. 

Sur les traces d'Esopc et de Phedre. 

Des fables, ce sont encore des contes : La Fontaine peut done 
mettre en oeuvre ses dons les plus surs lorsque, en meme temps 
que ses imitations de Boccace, il rime les six livres de ses 
Fables choisies mises en vers ; et e'est sans doute pourquoi 
il n’a pas craint d’yiire, pour s'imposer dyfinitivement, ce 
genre secondaire, passablement archaique, en faveur duquel 
ni les discretes tentatives de Patru et de Mynage, ni la ryydition, 
en 1659, des Fables d'Esope tnoralisies de Boissat, ni celle, en 
1660, du recueil de Nevelet n’ont pu suffire k ryveiller le gout 
des lecteurs. Mais avec quelle prudence, malgry cet avantage, 
il procMe ! Pour son volume, qui va paraitre en avril 1668, 
il veut un patronage : et il choisit Tun des plus hauts, le plus 
aimable aussi, celui du petit Dauphin ; pour ses inventions. 
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il exige des garants : et il cherche refuge sous le couvert de la 
tradition. 

Phidre, le legend aire fisope: A l’en croire, La Fontaine n'au- 
rait d'autre souci que de les suivre, et sa faiblesse seule mettrait 
des bomes a sa fidilite. Ne leur emprunte-t-il pas, effecti- 
vement, ses sujets P Nulle invention , ou A pen pris, dans le 
recueil de 1668, nul souvenir nonplus des conteurs du Mayen 
Age ; mais — A line dizaine de fables pris, de sources variees 
ou incertaines — Vexploitation du fonds isopique. Le poite 
1'utilise parfois A travers des compilations mod ernes : celles 
de Guillaume Guiroult (1550) et de Gilbert Cousin (1567), de 
Faeme de Crimone (1564) et de Verdizotti (1570), peut-Atre 
de Guillaume Haudent (1547). Plus souvent, il s'inspire des 
continuateurs d'gsope, Babrios (me siecle avant J.-C.), Avia- 
nas et Aphthonius d’Antioche (m e siecle apris J.-C. ?) et sur- 
tout Abstemius (1495 et 1499), dont il trouve les oeuvres grou¬ 
pies dans la Mythologia Aesopica de Nevelet. Plus souvent 
encore, c'est Ijsope et Phedre A qui directement il recourt, soit 
dans le texte de Nevelet, soit dans les Editions d’un Gerbel, 
d’un Meslier, d'un Jean Regnier. 

A ces maitres, d'ailleurs, il ne demande pas seulement des 
sujets, niais des exemples : com me eux, il vise — sans espe- 
rer y atteindre autant que Phidre — A la brievete ; comme 
eux, il prend pour lieros des animaux de fantaisie dotis de la 
parole humaine et de moeurs de convention ; comme eux, il 
s essaye A instruire en amusant, grAce A la moraliti; a leur suite, 
et souvent parce qu'il les repete, il prodigue les conseils d'unc 
philosophic terre a terre, qui constate e mauvais train du 
monde et, vsans plus d'ambitions, priconise la mesure, la risi- 
gnation, la prudence. 

L'originality des Fables. 

L apologue isopique ne conduisait A une telle conclusion 
que par un ricit nu et tcme : La Fontaine ne saurait garder, 
en icrivant, cette indiffirence ; bon grimal gri, illui faut se 
meler a 1 averiture ; d'lm mot, ou du ton, en souligner le sens ; 

V'A et 1A risquer mie pointe; A tout propos dicocher A son lec- 
teur un sourire comphce : comme A ses Contes, il donne A ses 
Fables «im certain charme, un air agriable », qu’il appelle la 
«gaiete*. ^ 

« ^ ^ ajoute la vie. Ses animaux ne sont plus des 

etres abstraits, symboles d’un difaut ou d'un vice, mais des 
persoimes dont il sait, d'un nom ou d’un sobriquet, par une 
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£pith4te ou im bref signalement, 4 voquer la "silhouette, 1’atti¬ 
tude, le caractere ; et des personnes vivantes dont les propos 
s’enchainent en dialogues vifs et naturels, dont l'accent varie 
avec le r 61 e, dont les sentiments s'6chappent en exclamations 
ou en saillies famili^res. Leurs mouvements memes — gam¬ 
bades de l'ane, cheminement obstind de la tortue, plongeon 
des grenonilles, agitation inquire du lievre — se peignent a 
Timagination en traits saisissants ; et ils ont pour th^dtre, au 
lieu d'un espace ind^termine, un paysage r^el et frais , une vraie 
campagne Irangaise oil le chanvxe pousse, ou paissent des 
troupeaux, ou des branches de saule s'inclinent vers beau 
des rivieres, ou la fum£e des chaumines monte 4 l'or^e des 
bois. 

L'homme reste, naturellement, a travers les betes, l'objet 
de toutes les peintures de ha Fontaine : l’homme en gdn£ral, 
avec les mis£res attaches 4 sa condition, les passions qui 
accompagnent ses divers ages, les travers auxquels sous tous 
les climats il est sujet ; car il ne fallait rien de moins que l'esprit 
syst^matique de Taine pour ddcouvrir dans les Fables la 
representation et la satire d’une society particuli^re. Le poete, 
cependant, ne neglige pas 1’experience qu'il a acquise de son 
stecle : vains debats des chapitres, intrigues de cour, folles 
querelles des petits princes, que d'observations malicieuses 
lui ont ete rappeiees par les moralites de ses modules, et avec 
quelle promptitude il s’en sert pour rendre ses propres mora¬ 
lites plus frappantes et plus vraies ! Toute l'humanite, avec 
toute la nature, finit ainsi par tenir, fiddement rendue, dans 
le microcosme de son ouvrage ; et il peut legitimement definir 
celui-ci comme 

Une ample com£die 4 cent actes divers 
Ft dont la scdne est l’univers. 

Par d’autres innovations encore, il tend 4 depasser l'exemple 
des andens fabulistes. Ne prend-il pas, du debut de presque 
tous ses livres, occasion pour exprimer sur son art des 
remarques personnelles ? La philosophic donne im sens nouveau 
4 bun de ses apologues (II, xra), Un autre (I, xm) s'inspire de 
bactualite. Ailleurs, bhabituelle objectivite de la narration 
laisse poindre une confidence. M£me dans le cadre etroit de la 
fable esopique. La Fontaine renssit 4 d£ployer la plus tranche, 
la plus charm ante originality 
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Le maitre ne trouva de recours qu'& crier 
Contre ses gens, son chien : c’est l'ordinaire usage, 
t Ah! maudit animal, qui n'es bon qu'& noyer, 

Que n'avertissois-tu d£s l'abord du carnage ? 

— Que ne l'£vitiez-vous ? c’eut ete plus t6t fait: 

Si vous, maitre et fermier, k qui touche le fait, 

Dormez sans avoir soin que la porte soit close, 

Voulez-vous que moi, Chien, qui n'ai rien k la chose, 

Sans aucim int£r£t je perde le repos ? » 

Ce Chien parloit tr£s k propos : 

Son raisonnement pouvoit £tre 
Fort bon dans la bouche d’un maitre, 

Mais, n'etant que d’un simple chien. 

On trouva qu’il ne valoit rien : 

On vous sangla 1 le pauvre drille. 

Toi done, qui que tu sois, 6 pere de famillc 
(Et je ne t’ai jamais envi£ cet honneur), 

T’attendre aux 3 yeux d’autrui quand tu dors, e'est erreur. 
Couche-toi le dernier, et vois fermer ta porte. 

Que si quelque affaire t'importe, 

Ne la fais point par procureur *. 

rV. — EE SONGE D'UN HABITANT DU MOGOE. 

Jadis certain Mogol* vit en songe un Vizir* 

Aux Champs filysiens possesseur d'un plaisir 
Aussi pur qu'infini, tant en prix qu'en dur£e : 

Ee m£me songeur vit en une autre contr£e 
Un Ermite entour6 de feux‘, 

Qui touchoit de pitte m£me les malheureux. 

Ee cas parut Strange, et contre rordinaire : 

Minos 7 en ces deux morts sembloit s'fttre m£pris. 

Ee dormeur s’eveilla, tant il en fut surpris. 

Dans ce songe pour tant soup^onnant du myst£re, 

II se fit expliquer l'affaire. 

E’interpr£te lui dit : « Ne vous 4tonnez point; 

Votre songe a du sens; et, si j'ai sur ce point 
Acquis tant soit peu d'habitude, 

C’est un avis des Dieux. Pendant l’humain sdjour, 
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qui suivirent; que de publications aussi, d'ouvragos anciens, 
d’ouvrages nouveaux, et parfois de bagatelles 1 A l’eiegant 
et un peu fade po^me mythologique des Amours de Psyche 
et de Cupidon (1669) succeda, dans le Recueil de podsies chrd- 
tiennes et diverses (1670), une paraphrase du Psaume XVII. 
Apres la troisteme partie des Contes et Clymdne (janvier 1671), 
vinrent huit apologues, quelques varies et les po^mes de 
Vaux, reunis dans les Fables nouvelles et autres podsies (mars 
1671). Le laborieux et devot Poeme de la Captivitd de saint 
Male (1673) servit de prelude k rimpression clandestine d'une 
quatri<bine s^rie de Contes (1674). Ce n '^st pas tout : en 1674 
encore, tout en adressant deux epitres k Turenne, le poete 
rimait pour Lulli l'opera de Daphnd, et contre Lulli la satire 
du Florentin. 

II se repandait en meme temps dans la societe parisienne. 
Sa maitrise des eaux et forets vendue, sa femme et son fils 
de plus en plus oublies, il passait a Paris la majeure partie de 
son temps, rencontrant La Rochefoucauld et Mme de Sevi- 
gne chez Mme de Lafayette, a l'hotel de Bouillon coudoyant 
des « esprits fort s du Marais * et de galants pontes, partici¬ 
pant enfin aux « diableries » du menage Champmesld Mais 
nulle part autant que chez Mme de la SablRre — qui l’avait 
accueilli en 1672, apr£s la mort de la duchesse d'Orleans — il 
ne se montrait lui-meme : nonchalant, distrait, etourdi, avec 
ce melange de naivete et de malice, de petulance et d’enfan- 
tine docility, qui lui valurent le sumom de « Bonhomme »; 
mobile, au reste, avec un fonds d' «inconstance et inquietude » 
qui, meme dans la maturite de son genie, le main ten ait 
accessible k toutes les influences. 

Marguerite Hessein n’avait pas fait un heureux mariage en 
epousant son cousin Antoine Rambouillet, sieur de la SablRre ; 
de ses deconvenues, et d’une separation k laquelle elle s’etait 
resign^e en 1668, elle se consolait par l’etude et par le com¬ 
merce du monde. Bonne, aimable, intelligente, elle attirait 
dans son salon une elite d'esprits omes. Des gentilsliommes : 
Brancas, Lauzun. Des diplomates : Barrillon et Bonrepaux. 
Des hommes de lettres : Conrart, Pellisson, Benserade, Huet, 
Charles Perrault, De spirituels epicuriens : Chapelle, et Char- 
leval, et Chaulieu, et raimable, le trop aimable La Fare. Des 
savants aussi: Fontenelle, Roberval, le geometre Sauveur, le 
medecin philosophe Antoine Men jot, et Francois Bernier, le 
voyageur, feru des choses de TOrient. C'etait le temps ou 
s’exasperait, sur le probRme de Tame des betes, l’antago- 

la fontaine. — Fables. * 
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iiisme cles cartesiens et des gassendistes : les livres de Thomas 
Willis, de Du Hamel, de Pardies renouvelaient le d6bat, 
cependant que Bernier publiait son A brege de la philosophic 
de Gassendi; et Ton s'entretenait de tout cela rue Neuve-des- 
Petits-Champs. I/Orient, le problems de Tame des betes : 
predeux stimulants pour l’imagination d’un fabuliste ! On 
s'en aper^ut lorsque parurent, en 1678 et 1679, cinq nouveaux 
livres de Fables . 

Le second recucil des Fables. 

II devait ctre malais£ pour Da Fontaine, apres son volume 
de 1668, de trouver des sujets : n’avait-il pas cueilli toute la 
fleur de la tradition <*sopique ? De fait, pour son recueil de 
1678 et 1679, il n’emprunte plus k Ksope, a Ph£dre et k leurs 
iniitateurs anciens que la matide d’une vingtaine d'apo- 
logues ; k leurs imitateurs modernes, que celle d’une ving¬ 
taine encore. II dargit done le champ de ses recherches, reli- 
sant Horace, Martial 011 S^neque, glanant des suggestions 
chcz Rabelais ou Des Pdriers, guettant les livres qui paraissent 
et meme les livres a paraitre, puisant dans ses souvenirs de 
vie paysanne ou s’inspirant des incidents et des modes de 
I’actualitd Mais les conies orientaux que lui a rdveles Bernier 
lui servent aussi : ceux qu'a traduits Gilbert Gaulmin ; 
eeux que le Pere Poussines a recueillis en 1660 dans son 
Specimen sapientiae Indorum veterum; ceux surtout que le 
Livre des Lumibres , public en 1644, attribue au sage indien 
Pilpay, ou Bidpai. 

A modules nouveaux, methodes nouvelles. Ivn presence de 
rdits foisonnants et surcharges d’episodes, il ne s'agit plus de 
d^velopper, mais de choisir : le poete decoupe, le po£te blague. 
Que lui ixnportc le plus souvent la couleur locale ! Il elimine 
nombre de traits persans ou hindous, paxfois attduant les 
riches couleurs de ses originaux, parfois y substituant les 
couleurs simples de chez nous. Borsqu’il invente, en revanche, 
e’est la matiere qui risque de lui faire defaut : et le void qui 
s'^vade des regies du genre pour composer une pastorale, un 
conte, une allegoric, voire ime dissertation entremetee 
d'exemples, comme le Discours d Madame de la Sablibre et la 
fable des Lapins, — ou pour d^velopper ses exordes, d^dicaces 
ou commentaires, ce qu’il appelle lui-meme les « circonstances » 
de son redt. Ainsi accroit-il la souplesse de sa manide, sans 
nuire a l’unit^ qu’exige une oeuvre d'art. 

C est la philosophic, d'abord, qui gagne a ce changement. 
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Non que diminue la part de cette sagesse commune qui met 
en garde contre ravarice, 1’ambition et la vanity, ou que 
disparaissent les remarques d^sabusees qu'inspire 4 chacun 
le spectacle des vilenies humaines. Mais il arrive que le d£bat 
s’&lve, que retentisse un echo des paradoxes de La Rochefou¬ 
cauld, des antiques disputes entre stoidens et £picuriens, du 
recent conflit entre disciples de Descartes et sectateurs de 
Gassendi. Sur ce sujet, La Fontaine, bien entendu, prend avec 
son ami Bernier parti pour le second groupe. Que les b£tes 
soient des machines privies de sentiment et de memoire, il 
ne peut l’admettre ; a d^faut de la raison feservee par les 
tlfeologiens aux liommes, il leur attribue done une ame infe- 
rieure, maferielle, mais capable d^ja d'utiles operations ; et il 
le dit : il le dit 4 propos des castors et du cerf poursuivi, de la 
perdrix et du chat-huant, sinon avec une logique parfaite, du 
moins avec une precision, une finesse extremes, dont une dis¬ 
cussion sur les erreurs des sens (VII, xvm) foumit encore im 
remarquable exemple. 

Quel enrichissement, d’autre part, dans 1 ’expression des 
preferences du cceur! De la pitie pour les faibles, pour le vilain 
tyrannise et pour 1'animal asservi, sans doute le po£te en 
a-t-il toujours eu, mais il Tavoue maintenant, sans fausse 
honte, avec douceur, avec humour, avec aprete quelquefois. 
Ft il en est de meme de sentiments que l'age suscite ou exas- 
p 4 re douloureusement en lui : la volonte de jouir de la vie, 
le regret des tendresses perdues, T amour de la solitude et de 
la nature, la certitude nfelancohque de l'approche inevitable 
de la mort, Purement narrative dans le premier, la fable, dans le 
second recueil, devient aussi lyrique. Miroir de la nature, elle se 
met a relfeter egalenient Tame du poete. File n'etait qu'un 
petit genre litteraire : La Fontaine, seul entre tous les auteiurs, 
et sans s’inqufeter du silence de Boileau dans son Art poetique, 
ach&ve de lfelever 4 la puissance suggestive et a la dignite des 
grands genres. 

Les incertitudes de Vautomne. 

Mme de Lafayette nialade, la duchesse de Bouillon 
exifee, La Rochefoucauld et Patru conduits au cimetiere, 
Mme de la Sablfere enfin trahie par La Fare etconfhfee dans mie 
demi-retraiterue Saint-Honofe et 4 l'h6pital des Incurables: il y 
eut bien des ombres aux amfees de gloire de La Fontaine. Il 
rencontrait toujours Tallemant, Boileau, Racine, 4 l'occasion 
Maucroix ; il voyait, chez l'ambassadeur d’Angleterre, la 



i8 


INTRODUCTION 


sceur de celui-ci, l’aimable Lady Harvey; a Chantilly, Conde 
l'accueillait quelquefois ; avec Champmeste il s'occupait de 
theatre ; mais oh ^taitla gaiete de jadis ? Les lauriers memes 
ne se laissaient pas si ais^ment couper : n'est-il pas bien d£ce- 
vant, lorsqu'on vient de collaborer a une traduction des 
£pltres de S&i&que et qu'on s’escrime k chanter, dans le 
Pobme du Quinquina , les vertus du rem&de a la mode, 
lorsqu'on repr^seute k la Contedie-Fran^aise Le Rendez¬ 
vous et qu'on rime encore des vers pour les favorites 
royales, d'attendre aux portes de l'Acad&nie ? Refuse en 
janvier 1682, propose en 1683, mais sans obtenir l’aveu de 
Louis XIV, le fabuliste ne fut dlu que le 24 avril 1684, une 
semaine apres 1 ’ad mission de Boileau, que le Roi pr^ferait. 

II sembla mi instant que cet dvenement dut changer sa 
vie. Re^u le 2 mai et rudement sermomte par 1'abbe de la 
Chambre, La Fontaine repondait par ce second Discours d 
Madame de la Sabli&re, qui est le po^tique mais humble mea 
culpa de l'auteur des Contes; en meme temps, il devenait le 
plus z£te des academiciens, assidu aux stances et ferme 
ddfenseur, fut-ce contre son vieux camarade Furettere, des 
interets de la Compagnie. Peut-on cependant renoncer si 
vite k la fantaisie, quand on s’appelle Jean de la Fontaine ? 
« Je suis volage en vers comme en amours », venait d'avouer 
I’ « enfant k barbe grise ». Une arntee apr&s avoir publiquemeut 
reconnu l’excessive liberte de ses Contes , le po£te en glissait 
quelques nouveaux dans son recueil d ’Ouvrages de prose et de 
poisie des sieurs de Maucroix et de la Fontaine (1685).... 

Avec eux voisinaient les textes lus k l'Acaddmie, et puis Les 
Filles de Miyiie, PhiUmon et Baucis , — £loge inattendu et 
touchant, d'aprks Ovide, de la futelitd conjugate,— enfin onze 
fables. Onze fables seulement, d’origine trbs vartee et de 
facture un peu utegale, mais animees de quel souffle chaleu- 
reux ! L’une dtait d^dtee a Mme Harvey (XII, xxui), une 
autre k Mme de la Sabltere (XII, xv), une autre k sa fille, 
Mme de la M£sang£re (XII, xxrv) : sinc&res preuves d'atta- 
cliement, non moins sincere expression des pensees du poete 
en son arri&re-saison. « Aimez», souffle-t-il k la fille; « consolez- 
vous par 1'amitte >, chuchote-t-il doucement k la m&re; et a 
tous il dit : « Vivez, jouissez, souffrez, compatissez avec le 
miserable sans vous soucier des sagesses dgoistes et hautaines. » 
Comme voil& La Fontaine £loign£ de la seclie morale £so- 
pique 1 «A qui doimer le prix ? » se demande-t-il. Et il r^pond : 

« Au cceur, si l’on ra'en croit. 1 
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Dernieres armies. Dernier recueil. 

1685, c'est l'ann^e des Ouvrages de prose et de poisie, c'est 
celle aussi de la revocation de l’fidit de Nantes, qui disperse 
les enfants de Mme de la Sabli&re et met ses petits-enfants 4 sa 
charge ; elle-meme, convertie, de plus en plus se retire du 
monde : que va devenir, parmi ces tristesses, soil « fablier > ? 
Le « fablier » s’afflige sans doute, mais ne se croit pas oblige 
de le trop montrer. N’est-ce paslui qui, chez les d'Herwart, a 1 
la ville ou 4 la campagne, s'abandonne aux conversations 
folatres, ou meme 4 d'extravagantes reveries ? N'est-ce pas 
lui qui, dans la douteuse compagnie des Vendome, s’attarde 
aux beuveries, aux chansons, aux quolibets de corps de 
garde ? Contre les rhumatismes, contre 1 'ennui, contre la 
pensee de la mort, sa fa^on de se defendre n'est pas d’abord 
des plus hautes. Dira-t-on que son vers s'en ressent ? Apr 4 s son 
£pUre d Huet, plaidoyer mesure et dilicat en faveur des 
Anciens (1687), il n'^crit plus gu&re qu’un mediocre opera, 
Astrie (1691), et des epitres badines, des vers pour rire. Une 
chose, pourtant, sauvera de la mediocrite ses dernieres annees, 
et c’est le genre meme qu’il a recree, la fable. Si le Dauphin a 
grandi, il a un fils, le due de Bourgogne, qui, en 1690, a huit 
ans. Pourquoi ne pas recommencer pour le fils ce qui fut fait 
pour le p 4 re ? Justement le plus tendre des precepteurs, F£ne- 
lon, cherclie 4 divertir le petit prince tout en lui apprenant le 
latin et la morale : et voil 4 Da Fontaine qui se met a rimer des 
sujets de themes latins pour l’enfant royal. Que sa main, 
parfois, traine un peu sur la feuille blanche, il le dit et Ton 
accepte de le croire, quand on le voit s'embarrasser dans de 
longs r£cits ou peiner pour en tirer line conclusion edifiante ; 
mais d’autres fois il retrouve sa verve et donne de nouveaux 
chefs-d'oeuvre. 

Soixante-douze ans, main tenant, vont sonner pour le 
1 o 4 te ; il est souffrant, et il salt sa protectrice tr 4 s malade : 
pourquoi refuserait-il, dans sa mdancolie, de parler de reli¬ 
gion avec ce jeune abb6 Pouget qui, si gentiment, vient lui 
rendre visite ? Il parle avec l'abbe Pouget, et celui-ci lui 
reproche ses ouvrages licencieux, obtient qu'il jette au feu le 
brouillon d’une pi 4 ce de theatre. D 4 -dessus, le 6 janvier 1693, 
Mme de la Sablfere meurt : quelques jours apres, son vieil 
ami fait sa confession generate et, le 12 f&vrier, devant ime 
deputation de l’Academie, il d^savoue solennellement ses 
Contes, il promet de ne plus en percevoir de profit. Dur sacri- 
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fice, dont le due de Bourgogne le recompense, le soir meme, 
par ime bourse de dnquante louis d'or! Cependant ce n'est 
pas tout k fait la fin. Le «Bonhomme » aura encore le temps de 
se retablir et, chez les d'Herwart qui 1 'hybergent, de montrer 
le serieux de sa conversion en traduisant le Dies irae et quel- 
ques hymnes du Br^viaire. II s'^teindra le 13 avril 1694. 

La Fontaine s’eteindra, mais ayant achevd son ceuvre. 
N'a-t-il pas pris un privilege pour un dernier tome des Fables, 
et rduni ses plus r^cents apologues d ceux de 1685 ? Douze 
livres, cel a fait un bon comp te. Ft puis, a se trouver rappro- 
cli^s, les trois recueils heureusement se competent. Un pen 
plus de simplicity ici, la d'emotion ou de philosopliie, ailleurs 
de morale, qui se plaindrait d'une diversity aussi harmonieuse ? 
Voici done, en 1694, les Fables pretes pour Timmortality : 
simples ou ingenieuses, enjouyes ou touchantes, iyg£res ou 
profondes, toutes plaisantes aux enfants et delicieuses pour les 
homnies, avec, dans la demiere, sur un mode seulement un peu 
plus grave, ce myiange de sensibility et de sagesse qui a tou- 
jours fait le charme du gynie de La Fontaine et assurera a 
son livre le plus durable succes ; 

Cette le^on sera la fin de ces ouvrages. 

Puisse-t-elle £tre utile aux sttcles k veuir! 

Je la presente anx rois, je la propose aux sages. 

Par 0C1 saurais-je mieux iinir ? 


Re;n£ Pinxard. 
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MONSEIGNEUR LE DAUPHIN 
(1668) 


MONSEIGNEUR, 

S 'lE y a quelque chose d’ingdnieux dans la republique des 
lettres, on peut dire que e'est la rnaiiiere dont Esope a debite 
samorale.il seroit veritablement k souhaiterque d'autres 
mains que les miemies y eussent ajoute les oniements de la 
po^sie, puisque le plus sage des andens a jug£ quails n'y dtoient 
pas inutiles. J 'ose. Monseigneur, vous en presenter quelques 
essais. C’est un entretien convenable a vos premieres amides. 
Vous etes en un age oh 1 ’amusement et les jeiix sont permis aux 
princes ; mais en meme temps vous devez donner quelques- 
imes de vos pensees a des reflexions serieuses. Tout cela se ren¬ 
contre aux fables que nous devons a Esope. I/ap])arence en est 
puerile, je le confesse ; mais ces puerilites servent d’enveloppe a 
des verites iinportantes. 

Je ne doute point, Monseigneur, que vous ne regardiez 
favorablement des inventions si utiles et tout ensemble si 
agr^ables, car que peut-on souhaiter davantage que ces deux 
points ? Ce sont eux qui ont introduit les sciences parmi les 
hommes. Esope a trouvd un art singulier de les joindre lhm 
avec l’autre. La lecture de son ouvrage r£pand insensiblement 
dans une ame les sentences de la vertu, et lui apprend k se 
connoitre sans qu’elle s’ape^oive de cette etude, et tandis 
qu'elle croit faire toute autre chose. C’est une adresse dont s’est 
servi tres-heureusement celui sur lequel Sa Majesty a jet£ les 
yeux pour vous donner des instructions. 11 fait en sorte que 
vous apprenez sans peine, ou, pour mieux parler, avec plaisir, 
tout ce qu’il est ndeessaire qu’un prince sache. Nous esperons 
beaucoup de cette conduite, Mais, k dire la verity, il y a des 
choses dont nous esperons infiniment davantage : ce sont. 
Monseigneur, les quality que notre invincible Monarque vous 
a donn^es avec la naissance ; c'est l’exemple que tous les jours 
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il voiis donne. Quand vous le voyez former de si grands desseins, 
quand vous le considdrez qui regarde sans s'etonner l'agitation 
cle l'Europe, et les machines qu'elle remue pour le d^toumer de 
son entreprise ; quand il pt'n£tre d&s sa premiere demarche 
jusque dans le cteur d'lme province ou Ton trouve a chaque pas 
des barrteres insurmontables, et qu’il en subjugue ime autre en 
huit jours, pendant la saison la plus ennemie de la guerre, 
lorsque le repos et les plaisirs regnent dans les cours des autres 
princes ; quand, non content de dompter les homines, il veut 
triompher aussi des Elements ; et quand, au retour de cette 
expedition, ou il a vaincu comme un Alexandre, vous le voyez 
gouvemer ses peuples comme im Auguste : avouez le vrai, 
Monseigneur, vous soupirez pour la gloire aussi bien que lui, 
malgrd rimpuissance de vos annees ; vous attendez avec impa¬ 
tience le temps oh vous pourrez vous declarer son rival dans 
l'amour de cette divine maitresse. Vous ne l'attendez pas. 
Monseigneur : vous le pr^vcnez. Je n'en veux pour tdmoi- 
gnage que ces nobles inquietudes, cette vivacite, cette ardeur, 
ces marques d'esprit, de courage, et de grandeur d’aine, que 
vous faites paroitre a tous les moments. Certainement, e'est 
une joie bien sensible 4 notre Monarque, mais e'est un spec¬ 
tacle bien agreable pour rimivers que de voir ainsi croitre une 
jemie plante qui couvrira un jour de son ombre tant de peuples 
et de nations. 

Je devrois m'etendre sur ce sujet ; mais comme le dessein 
que j’ai de vous divertir est plus proportionin' a mes forces que 
celui de vous louer, je me hate de venir aux fables et n’ajoute- 
rai aux verit^s que je vous ai dites que celle-ci : e'est, Mon- 
SEigneur, que je suis, avec un zele respectueux, 

Votre tr&s-humble, tr&s-ob&ssant, 

et tr£s-fid£le serviteur, 

de ea Fontaine. 



PREFACE DE LA FONTAINE 

(1668) 


L ’induIvGENCE que l'on a eue pour quelques-unes de 
mes fables 1 me donne lieu d'esperer la nieme gr&ce 
pour ce recueil. Ce n'est pas qu’un des maitres 2 de 
notre eloquence n’ait d6sapprouve le dessein de les mettre 
en vers : il a cru que leur principal ornement est de n'en 
avoir aucun ; que d'ailleurs la contrainte de la poesie, jointe 
a la s£verit£ 8 de notre langue, m'embarrasseroient en beau- 
coup d’endroits, et banniroient de la plupart de ces r6cits la 
brevete 4 , qu’on peut fort bien appeler l'ame du conte, puisque 
sans elle il faut n6cessairement qu’il languisse. Cette opinion 
ne sauroit partir que d'un komme d'excellent gout ; je deman- 
derois seulement qu’il en relachat 6 quelque peu, et qu’il crut 
que les graces lac6demoniennes 6 ne sont pas tellement enne- 
mies des muses fran^oises, que l'on ne puisse souvent les faire 
marcher de compagnie. 

Aprds tout, je n'ai entrepris la chose que sur l'exemple, 
je ne veux pas dire des anciens, qui ne tire point k conse¬ 
quence pour moi, mais sur celui des modemes. C’est de tout 
temps, et chez tous les peuples qui font profession de poesie, 
que le Pamasse a jug6 ceci de son apanage. A peine les fables 
qu’on attribue k Bsope virent le jour, que Socrate trouva a 
propos de les habiller des livr6es des Muses. Ce que Platon 
en rapporte est si agr£able, que je ne puis m'empecher d’en 
faire un des omements de cette preface. Il dit que Socrate 
dtant condamn6 au dernier supplice, l’on remit l'ex6cution de 
l'arr£t, k cause de certaines f£tes. Ceb£s 7 l’alla voirle jourde 
sa mort. Socrate lui dit que les Dieux l'avoient averti plusieurs 
fois, pendant son sommeil, qu’il devoit s’appliquer k la musique 
avant qu'il mourkt. Il n’avoit pas entendu 8 d'abord ce que 
ce songe signifioit; car, comme la musique ne rend pas 
l’homme meiUeur, k quoi bon s’y attacher ? Il falloit qu'il y 

i. Voir les notes en fin de volume. 
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eut du mystere la-dessous : d'autant plus que les Dieux ne se 
lassoient point de lui envoyer la meme inspiration. Bile lui 
etoit encore venue line de ces fetes. Si bien qu’en songeant 
aux choses que le Ciel pouvoit exiger de lui, il s'etoit avise que 
la musique et la poesie ont tant de rapport, que possible 1 
£toit-ce de la dernide qu'il s'agissoit. II n’y a point de bonne 
poesie sans kannonie ; mais il n'y en a point non plus sans 
fiction ; et Socrate ne savoit que dire la verity. Bnfin il avoit 
trouve un temperament 2 : e'etoit de choisir des fables qui 
continssent qUelque chose de veritable, telles que sont celles 
d'Bsope. 11 employa done a les mettre en vers les derniers 
moments de sa vie. 

Socrate n’est pas le seul qui ait considere coniine soeurs 
la poesie et nos fables. Phedre a t£moign6 qu’il etoit de ce 
sentiment; et par l'excellence de son ouvrage, nous pouvons 
juger de celui du prince des philosophes. Apr£s Pk£dre, 
Avi&ius a traits le meme sujet. Enfin les modernes les ont 
suivis : nous en avons des exemples, non-seulement chez les 
Strangers, mais chez nous. Il est vrai que lorsque nos gens y 
ont travaille, la langue £toit si differente de ce qu’elle est, 
qu'on ne les doit consid6rer que comme (Strangers. Cela ne 
m'a point d6touni6 de mon entreprise : au contraire, je me 
suis flatt6 de l’espdrance que si je ne courois dans cette car- 
ride avec succ£s, on me donneroit au moins la gloire de Pavoir 
ouverte. 

Il arrivera possible que mon travail fera naitre k d’autres 
personnes l'envie de porter la chose plus loin. Tant s’en faut 
que cette matide soit epuisee, qu’il reste encore plus de fables 
a mettre en vers que je n’en ai mis. J 'ai choisi v£ritablement 
les meilleures, e'est-a-dire celles qui m’ont sembl£ telles ; mais 
outre que je puis m’£tre trompe dans mon choix, il ne sera pas 
difficile de dormer un autre tour a celles-la meme que j’ai 
choisies ; et si ce tour est moins long, il sera sans doute plus 
approuv6. Quoi qu’il en arrive, on m’aura toujours obliga¬ 
tion, soit que ma t&ndite ait 6t6 heureuse, et que je ne me 
sois point trop 6cart6 du chemin qu’il falloit tenir, soit que 
j'aie seulement excite les autres a mieux faire. 

J e pense avoir justifie suffisamment mon dessein : quant & 
1 ’execution, le public en sera juge. On ne trouvera pas id 
l' 616 gance ni l’extrdne br£vet6 qui rendent Phedre recom- 
mandable : ce sont qualites au-dessus de ma portee. Comme il 
m’etoit impossible de l'imiter en cela, j’ai cru qu'il falloit en 
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recompense 1 egayer l'ouvrage plus qu’il n'a fait. Non que je le 
bl&me d'en £tre demeure dans ces termes 2 : la langue latine 
n'en demandoit pas davantage ; et si Ton y veut prendre garde, 
on reconnoltra dans cet auteur le vrai caract£re et le vrai 
genie de Terence. La simplicity est magnifique chez ces 
grands hommes: moi, qui n'ai pas les perfections du langage 
comme ils les ont eues, je ne la puis Clever k un si haut point. 
II a done fallu se r^compenser d'ailleurs : c’est ce que j'ai fait 
avec d’autant plus de hardiesse, que Quintilien dit qu’on ne 
sauroit trop egayer les narrations. II ne s’agit pas ici d'en 
apporter une raison : e’est assez que Quintilien Tail dit. J’ai 
pourtant considyry que ces fables 6tant sues de tout le monde, 
je ne ferois rien si je ne les rendois nouvelles par quelques 
traits qui en relevassent le gout. C’est ce qu’on demande 
aujourd’hui : on veut de la nouveauty et de la gaiety. Je n’ap- 
pelle pas gaiety ce qui excite le rire ; mais un certain charme, 
un air agreable qu’on peut donner k toutes sortes de sujets, 
meme les plus syrieux. 

Mais ce n’est pas tant par la forme que j’ai donnye k cet 
ouvrage qu’on en doit mesurer le prix, que par son utility 
et par sa matiyre; car qu’y a-t-il de recommandable dans les 
productions de l’esprit, qui ne se rencontre dans l’apologue ? 
C’est quelque chose de si divin, que plusieurs personnages de 
1’antiquity ont attribu6 la plus grande partie de ces fables k 
Socrate, choisissant, pour leur servir de pyre, celui des mortels 
qui avoit le plus de communication avec les Dieux. J e ne sais 
comme ils n’ont point fait descendre du ciel ces memes fables, 
et comme ils ne leur ont point assigny un dieu qui en eht la 
direction, ainsi qu’4 la poesie et k l’eloquence. Ce que je dis 
n’est pas tout k fait sans fondement, puisque, s’il m’est permis 
de m£ler a ce que nous avons de plus sacry parmi les erreurs du 
paganisme, nous voyons que la Vyrity a parly aux hommes par 
paraboles ; et la parabole est-elle autre chose que 1*apologue, 
e’est-a-dire un exemple fabuleux, et qui s’insinue avec d’au- 
tant plus de facility et d’effet, qu’il est plus commun et plus 
familier ? Qui ne nous proposeroit k imiter que les maitres de 
la sagesse, nous fourniroit un sujet d’excuse : il n’y en a 
point quand des abeilles et des fourmis sont capables de cela 
meme qu’on nous demande. 

C’est pour ces raisons que Platon, ayant banni Homyre 
de sa rypublique, y a donny a fisope une place trys-honorable. 
II sonhaite que les enfants sucent ces fables avec le lait; il 
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recommande aux nourrices de les leur apprendre; car on ne 
sauroit s'accoutumer de trop bonne heure k la sagesse et a la 
vertu Plutot que d'etre reduits 4 cornger nos habitudes, U 
faut travailler a les rendre bonnes pendant qu elles sont encore 
indiff^rentes au bien ou au mal. Or quelle methode y peut 
contribuer plus utilement que ces fables ? Dites a un enfant 
que Crassus, allant centre les Parthes, s’engage a dans leur pays 
sans considerer comment il en sortiroit; que cela le fit p6rir, 
lui et son armee, quelque effort qu’il fit pour se retirer. Dites 
au m&ne enfant que le Renard et le Bouc descendirent au 
fond d’un puits pour y eteindre leur soif; que lej Renard en 
sortit s'^tant servi des 6paules et des comes de son camarade 
comme d’une echelle; au contraire, le Bouc y demeura pour 
n'avoir pas eu taut de pr6voyance ; et par consequent il 
faut considerer en toute chose la fin. Je demande lequel de 
ces deux exemples fera le plus d'impression sur cet enfant. 
Ne s’arretera-t-il pas au dernier, comme plus conforme et 
rnoins disproportion^ que l’autre k la petitesse de son esprit ? 

Il ne faut pas m’alieguer que les pens£es de l'enfance sont 
d'elles-memes assez enfantines, sans y joindre encore de nou- 
velles badineries. Ces badineries ne sont tellcs qu'en apparence; 
car dans le fond elles portent un sens tres-solide. B)t conime, 
par la definition du point, de la ligne, de la surface, et par 
d'autres principes tr^s-ftuniliers, nous parvenons k des con- 
noissances qui mesurent enfin le del et la terre, de meme 
aussi, par les raisonnements et consequences que l’on peut 
tirer de ces fables, on se forme le jugement et les mceurs, on 
se rend capable des grandes choses. 

KUes ne sont pas seulement morales, elles donnent encore 
d’autres connoissances. Les propriet£s des animaux et leurs 
divers caractdes y sont exprimls ; par consequent les ndtres 
aussi, puisque nous sommes l'abrege de ce qu'il y a de bon et 
de mauvais dans les creatures irraisonnables. Quand Prome- 
th6e voulut former l'homme, il prit la qualite dominante de 
chaque bete : de ces pieces si differentes il composa notre 
espece ; il fit cet ouvrage qu’on appelle le Petit-Monde 1 . 
Ainsi ces fables sont un tableau oil chacun de nous se trouve 


depeint. Ce qu’elles nous representent confirme les personnes 
d'dge avance dans les connoissances que l'usage leur a donnees, 
et apprend aux enfants ce qu'il faut qu’ils sachent. Comme 
ces derniers sont nouveau-venus dans le monde, ils n'en con- 
noissent pas encore les habitants : ils ne se connoissent pas 
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eux-memes. On ne les doit laisser dans cette ignorance que le 
moins qu’on peut: il leur faut apprendre ce que c’est qu’un 
lion, un renard, ainsi du reste ; et pourquoi l’on compare 
quelquefois un homme a ce renard ou a ce lion. C’est a quoi 
les fables travaillent: les premieres notions de ces choses 
proviennent d'elles. 

J’ai dejk pass6 la longueur ordinaire des prefaces; cepen- 
dant je n’ai pas encore rendu raison de la conduite 1 demon 
ouvrage. 1/apologue est compose de deux parties , dont on 
peut appeler l'une le corps, 1'autre l’ame. Le corps est la fable; 
Tame, la morality. Aristote n'admet dans la fable que les 
animaux; il en exclut les liommes et les plantes. Cette r£gle 
est moins de n^cessit^ que de biens^ance, puisque ni fSsope, 
ni PhMre, ni aucun des fabulistes, ne l’a gardee, tout au con- 
traire de la morality, dont aucun ne se dispense. Que s’il m’est 
arrive de le faire, ce n'a yte que dans les endroits ou elle n'a pu 
entrer avec grace, et oil il est ais£ au lecteur de la supplier. 
On ne consid^re en France que ce qui plait: c’est la grande 
regie, et pour ainsi dire la seule. Je n’ai done pas cru que ce 
fut un crime de passer par-dessus les anciennes coutumes 
lorsque je ne pouvois les mettre en usage sans leur faire tort. 
Du temps d'lSsope, la fable etoit cont£e simplement; la mora¬ 
lity separee, et toujours ensuite. PhMre est venu, qui ne s’est 
pas assujetti k cet ordre : il embellit la narration, et transporte 
quelquefois la morality de la fin au commencement. Quand il 
seroit necessaire de lui trouver place, je ne manque k ce pr6- 
cepte que pour en observer un qui n’est pas moins important: 
c’est Horace qui nous le donne. Cet auteur ne veut pas qu’un 
ecrivain s'opiniatre contre l’incapacity de son esprit, ni contre 
celle de sa matikre. J amais, k ce qu’il prytend, un homme qui 
veut ryussir n’en vient j usque-14; il abandonne les choses 
dont il voit bien qu’il ne sauroit rien faire de bon : 

...Et quae 

Desperat tractata nitescere posse, relinquit a . 

C'est ce que j'ai fait a l'ygard de quelques moralit6s, du 
succ£s desquelles je n’ai pas bien espery. 
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Je chante les li^ros dont fisope est le pere. 

Troupe de qui l’histoire, encor que mensongere, 
Contient des v£rites qui servent de lesons. 

Tout parle en mon ouvrage, et meme les poissons : 

Ce qu'ils disent s’adresse a tous tant que nous somnies 
Je me sers d’animaux pour instruire les hommes. 
IEIVUSTRK rEJETon d’un prince aim£ des cieux, 

Sur qui le monde entier a maintenant les yeux, 

Bt qui faisant flechir les plus superbes tetes. 

Comptera desormais ses jours par ses conquetes, 
Quelque autre te dira d’une plus forte voix 
Ives faits dc tes aicux et les vertus des rois. 

Je vais t’entretenir de moindres aventures, 

Te tracer en ces vers de ldgeres peintures ; 

Bt si de t’agreer je n'emporte le prix, 

J ’aurai du moins rhouneur de ravoir entrepris. 
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I. — EA CIGAEE ET EA FOURMI. 

Ea Cigale, ayant chante 
Tout Vet6, 

Se trouva fort d£pourvue 
Quand la bise fut venue : 

Pas un seul petit morceau 
De mouche ou de vermisseau. 

Elle alia crier famine 
Cliez la Fourmi sa voisine, 

Ea priant de lui prefer 
Ouelque grain pour subsister 
Jusqu’A la saison nouvelle 1 . 

« J e vous paierai, lui dit-elle # 

Avant Tout 2 , foi d’animal, 

Inter£t et principal*. » 

Ea Fourmi n'est pas preteuse: 

C’est la son moindre d£faut 4 . 

« Que faisiez-vous au temps chaud ? 
Dit-elle a cette emprunteuse. 

— Nuit et jour 4 tout venant 
J e chantois, ne vous d6plaise. 

— Vous chantiez ? j'en suis fort aise : 

Eh bien I dansez main tenant. » 

IE — EE CORBEAU ET EE RENARD. 

Maitre Corbeau, sur un arbre perche, 

Tenoit en son bee un fromage. 

Maitre Renard, par l'odeur all^che, 

Eui tint 4 peu pr4s ce langage : 

«H6! bon jour. Monsieur du Corbeau, 

Que vous £tes joli 1 que vous me semblez beau ! 



30 


LA FONTAINE 


Sans mentir, si votre ram age 
Se rapporte a 1 votre plumage , 

Vous etes le pbdnix des botes de ces bois. * 

A ces mots le Corbeau ne se sent pas de joie; 

Ft pour montrer sa belle voix, 

II ouvre un large bee , laisse tomber sa proie. 

Le Renard s'en saisit, et dit: a Mon bon Monsieur, 
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux d£pens de celui qui l'ecoute : 

Cette le^on vaut bien un fromage, sans doute. » 

Le Corbeau, honteux et confus, 

Jura, mais mi peu tard, qu'on ne Py prendroit plus. 

III. — LA GRENOUILLE QUI SE VEUT FAIRE 
AUSSI GROSSE QUE LE BCEUF. 

Une Grenouille vit un Boeuf 
Qui lui sembla de belle taille. 

Elle, qui n’etoit pas grosse en tout comme mi oeuf, 
Envieuse, s’etend, et s’enfle, et se travaiile, 

Pour egaler P animal en grosseur, 

Disant: «Regardez bien, ma soeur; 

Est-ce assez ? dites-moi ; n' y suis-je point encore ? 

— Nenni. — M’y voici done ? — Point du tout. — M’y voila 

— Vous u’en approcliez point. » La ch6tive pecore 2 

S'enfla si bien qu’elle creva. 

Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages : 
Tout bourgeois veut batir comme les grands seigneurs, 
Tout petit prince a des ambassadeurs. 

Tout marquis veut avoir des pages. 

IV. — LES DEUX MULETS. 

Deux Millets dieminoient, l’un d'avoine charg6, 

L’autre portant Pargent de la gabelle. 

Celui-ci, glorieux d’une charge si belle, 

N’eftt voulu pour beaucoup 3 en etre soulag^. 

II marchoit d'un pas relev6, 

Et faisoit sonner sa sonnette : 
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Quand rennemi ee presentant, 

Comrae il en vouloit k 1’argent, 

Sur le Millet du fisc une troupe se jette, 

Le saisit au frein et l'arrete. 

Le Mulet, en se defendant, 

Se sent percer de coups; il gemit, il soupire. 

« Est-ce done Ik, dit-il, ce qu 'on m'avoit promis ? 

Ce Mulet qui me suit du danger se retire 1 ; 

Et moi j'y tombe, et je p£ris I 
— Ami, lui dit son camarade, 

Il n’est pas toujours bon d'avoir un haut emploi : 

Si tu n'avois servi qu'un meunier, comme moi, 

Tu ne serais pas si malade.» 

V. — LE LOUP ET LE CHIEN. 

Un Loup n'avoit que les os et la peau, 

Tant les chiens faisoient bonne garde. 

Ce Loup rencontre un Dogue aussi puissant 2 que beau, 
Gras, poli 1 , qui s'6toit fourvoye par m^garde. 
L'attaquer, le mettre en quartiers 4 . 

Sire Loup l’eut fait volontiers ; 

Mais il falloit livrer bataille, 

Et le matin £toit de taille 
A se deffendre hardiment. 

Le Loup done l’aborde humblement, 

Entre en propos, et lui fait compliment 
Sur son embonpoint, qu'il admire. 

«Il ne tiendra qu'& vous, beau sire, 

D'etre aussi gras que moi, lui repartit le Chien. 

Quittez les bois, vous ferez bien: 

Vos pareils y sont miserables, 

Cancres 6 , h^res 6 , et pauvres diables, 

Dont la condition est de mourir de faim. 

Car quoi ? rien d’assure : point de tranche Hpp6e 7 ; 

Tout k la pointe de V6p6e. 

Suivez-moi: vous aurez un bien meilleur destin. » 

Le Loup reprit: « Que me faudra-t-il faire ? 

— Presque rien, dit le Chien : donner la chasse aux gens 
Portants batons, et mendiants; 

1 


la fontaine. — Fables. 
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Flatter ceux du logis, a son maitre complaire: 

Moyennant quoi votre salaire 
Sera force reliefs de toutes les fac^ons. 

Os de poulets, os de pigeons, 

Sans parler de mainte caresse.» 

Le Loup d4ja se forge une felicity 

Qui le fait pleurer de tendresse K 
Chemin faisant, il vit le col du Chien pel£. 

«Qu'est-ce 14 ? lui dit-il. — Rien. — Quoi ? rien ? — Peu de 

— Mais encor ? — Le collier dont je suis attach^ [chose. 
De ce que vous voyez est peut-etre la cause. 

— Attach^ ? dit le Loup : vous ne courez done pas 

04 vous voulez ? — Pas toujours; mais qu'importe ? 

— II iinporte si bien, que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte, 

Et ne voudrois pas m&me a ce prix un tr6sor. » 

Cela dit, maitre Loup s'enfuit, et court encor. 


VI. — la gEnisse, LA CIIEVRE, ET LA BREBIS, 
EN SOClETE AVEC LE LION. 

La G6nisse, la Ch£vre, et leur soeur la Brebis, 

Avec un lier 3 Lion, seigneur du voisinage, 

Firent sod£t£, dit-on, au temps jadis, 

Et mirent en commun le gain et le dommage. 

Dans les lacs 3 de la Chevre un cerf se trouva pris. 

Vers ses assocics aussitot elle envoie. 

Eux venus, le Lion par ses ongles compta, 

Et dit : « Nous sommes quatre a partager la proie. ' 
Puis en autant de parts le cerf il depe^a ; 

Prit pour lui la premiere en quality de Sire : 

< Elle doit £tre 4 moi, dit-il ; et la raison, 

C’est que je m*appelle Lion : 

A cela Ton n’a rien 4 dire. 

La seconde, par droit, me doit echoir encor: 

Ce droit, vous le savez, c’est le droit du plus fort 
Comme le plus vaillant, je pretends la troisi&ne. 

Si quelqu'une de vous touche 4 la quatri&ne. 

1’etranglerai tout d’abord 4 * 
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VD. — LA BESACE. 

Jupiter dit un jour: « Que tout ce qui respire 
S'en vienne comparoitre aux pieds de ma grandeur: 

Si dans son compost 1 quelqu'un trouve k redire, 

II peut le declarer sans peur; 

Je mettrai rem&de k la chose. 

Venez, Singe; parlez le premier, et pour cause 2 . 

Voyez ces animaux, faites comparoison 
De leurs beautes avec les vdtres. 

Etes-vous satisfait ? — Moi ? dit-il ; pourquoi non ? 

N'ai-je pas quatre pieds aussi bien que les autres ? 

Mon portrait jusqu’ici ne m’a rien reproch6 ; 

Mais pour mon fr£re l'Ours, on ne l’a qu’6bauch£: 

J amais, s’ii me veut croire, il ne se fera peindre. » 

L'Ours venant la-dessus, on crut qu’il s’alloit plaindre. 
Tant s’en faut: de sa forme il se loua tres-fort; 

Glosa 3 sur l'Elephant, dit qu’on pourroit encor 
Ajouter a sa queue, 6ter k ses oreilles ; 

Que c’^toit une masse informe et sans beauts 
L'Elephant £tant £cout£, 

Tout sage qu’il etoit, dit des choses pareilles: 

Il jugea qu’4 son appetit 4 
Dame Baleine etoit trop grosse. 

Dame Fourmi trouva le Ciron 5 trop petit, 

Se croyant, pour elle, un colosse. 

Jupin 6 les renvoya s'etant censures tous, 

Du reste, contents d'eux. Mais parmi les plus fous 
Notre esp£ce excella ; car tout ce que nous sommes 7 . 

Lynx envers nos pareils, et taupes envers nous, 

Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hommes: 
On se voit d’un autre ceil qu’on ne voit son prochain. 

Le fabricateur souverain 
Nous crea besaciers 8 tous de m£me mani&re, 

Tant ceux du temps passe que du temps d'aujourd’hui : 
Il fit pour nos defauts la poche de derriere, 

Et celle de devant pour les defauts d’autrui. 
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VIII. — L'HIRONDELLE ET LES PETITS OISEAUX 

Une HirondeUe en ses voyages 
Avoit beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu 
Peut avoir beaucoup retenu. 

Celle-ci prevoyoit jusqu'aux moindres or ages, 

Et devant qu’ils fussent 6clos, 

Les annon^oit aux matelots. 

II arriva qu'au temps que la chanvre 1 se s^me, 

Elle vit un manant 2 en couvrir maints sillons. 

« Ceci ne me plait pas, dit-elle aux Oisillons : 

Je vous plains ; car pour moi, dans ce p£ril extreme, 

Je saurai m’61oigner, ou vivre en quelque coin. 

Voyez-vous cette main qui par les airs chemine ? 

Un jour viendra, qui n’est pas loin, 

Que ce qu'elle r^pand sera votre ruine. 

De 1A naitront engins k vous envelopper, 

Et lacets pour vous attraper, 

Enfin main*e et mainte machine 
Qui causera dans la saison 3 
Votre mort ou votre prison 4 : 

Gare la cage ou le chaudron ! 

C'est pourquoi, leur dit l’Hirondelle, 

Mangez ce grain ; et croyez-moi. » 

Les Oiseaux se moqu£rent d’elle : 

Us trouvoient aux champs trop de quoi 
Quand la ch&neviere fut verte, 

L'Hirondelle leur dit: « Arrachez brin k brin 
Ce qu*a produit ce maudit grain, 

Ou soyez stirs de votre perte. 

— Proph^te de malheur, babillarde, dit-on* 

Le bel emploi que tu nous donnes l 
II nous faudroit mille personnes 
Pour eplucher tout ce canton •. » 

La chanvre etant tout k fait crue, 

L'Hirondelle ajouta : « Ceci ne va pas bien; 

Mauvaise graine est t6t venue. 

Mais puisque jusqu'ici 1'on ne m’a crue en rien, 

DAs que vous verrez que la terre 
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Sera couverte \ et qu'a leurs bles 
Les gens n’etant plus occupy 
Feront aioisillons la guerre 
Quand reginglettes 2 et rcseaux- 
Attraperont petits oiseaux, 

Ne volez plus de place en place, 

Demeurez au logis, ou changes de climat* 

Imitez le canard, la grue, et la b£casse. 

Mais vous n’etes pas en £tat 
De passer, conime nous, les deserts et les ondes, 

Ni d'aller chercher d’autres mondes ; 

C'est pourquoi vous n’avez qu'un parti qui soit sur : 

C'est de vous renfermer aux trous de quelque mur. » 

Les Oisillons, las de l'entendre, 

Se mirent k jaser aussi confusement 
Que faisoient les Troyens quand la pauvre Cassandre 4 
Ouvroit la bouche seulement. 

II en prit 6 aux uns comme aux autres . 

Maint oisillon se vit esclave retenu. 

Nous n’ecoutons d’instincts 6 que ceux qui sont les ndtres, 
Et ne croyons le mal que quand il est venu. 


IX. — LE RAT DE VILLE ET LE RAT DES CHAMPS. 

Autrefois le Rat de ville 
Invita le Rat des champs 
D'une fa£on fort civile, 

A des reliefs d'ortolans. 

Sur un tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis. 

Je laisse k penser la vie 
Que firent ces deux amis. 

Le r£gal fut fort honnete 7 : 

Rien ne manquoit au festin; 

Mais quelqu'im troubla la f£te 
Pendant qu'ils etoient en train. 
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A la porte de la salle 
Ils entendirent du bruit : 

Le Rat de ville detale ; 

Son camarade le suit. 

Le bruit cesse, on 1 se retire : 

Rats en campagne * aussitdt ; 

Et le citadin de dire : 

« Achevons tout notre rot 

— C'est assez, dit le rustiqne; 

Demain vous viendrez chez moL 
Ce n'est pas que je me pique 4 
De tons vos festins de roi ; 

Mais rien ne vient m'interrompre : 

Je mange tout k loisir. 

Adieu done. Fi du plaisir 
Que la crainte peut corrompre ! » 

X. — DE LOUP ET L'AGNEAU. 

La raison du plus fort est toujours la lueilleure 
Nous rations montrer tout k l'heure 6 . 

Un Agneau se d6salt£roit 
Dans le courant d'une onde pure. 

Un Loup survient k jeun, qui cherchoit aventure, 

Et que la faim en ces lieux attiroit. 

« Qui • te rend si hardi de troubler mon breuvage ? 

Dit cet animal plein de rage : 

Tu seras ch£ti6 de ta t£m£rit£. 

— Sire, r^pond 1*Agneau, que Votre Majesty 
Ne se mette pas en col£re ; 

Mais plutot qu’elle consid&re 
Que je me vas d£salt£rant 
Dans le courant, 

Plus de vingt pas au-dessous d'Elle ; 

Et que par consequent, en aucune fa^on, 

Je ne pui9 troubler sa boisson. 
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— Tu la troubles, reprit cette bete cruelle; 

Et je sais que de moi tu m&Iis l'an passe. 

— Comment l'aurois-je fait si 1 je n'£tois pas n6 ? 

Reprit l’Agneau ; je tette encor ma m&re. 

— Si ce n'est toi, c’est done ton fr£re. 

— Je n'en ai point. — C'est done quelqu’un des tiens; 
Car vous ne m'£pargnez gu£re, 

Vous, vos bergers, et vos chiens. 

On me l'a dit : il faut que je me venge. » 

B&-dessus, au fond des forets 
Be Boup l’emporte, et puis le mange, 

Sans autre forme de proc&s. 

XI. — B’HOMME BT SON IMAGE. 

POUR M. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD*. 

Un homme qui s'aimoit sans avoir de rivaux 8 
Passoit dans son esprit pour le plus beau du monde 
II accusoit toujours les miroirs d’etre faux, 

Vivant plus que content dans une erreur profonde. 

A fin de le guerir, le sort officieux 4 

Presentoit partout k ses yeux 
Bes conseillers muets 4 dont se servent nos dames : 

Miroirs dans les logis, miroirs chez les marchands, 

Miroirs aux poches des galands 6 , 

Miroirs aux ceintures 7 des femmes. 

Que fait notre Narcisse 8 ? II se va confinei 
Aux lieux les plus caches qu'il peut s'imaginer, 

N’osant plus des miroirs dprouver l'aventure*. 

Mais un canal 10 , form6 par une source pure, 

Se trouve en ces lieux ecartds : 

II s'y voit, il se fache ; et ses yeux irrit& 

Pensent apercevoir une chim£re vaine 11 . 

Il fait tout ce qu'il peut pour 6viter cette eau; 

Mais quoi ? le canal est si beau 
Qu'il ne le quitte qu’avec peine. 

On voit bien oil je veux venir. 

Je parle k tous ; et cette erreur extreme 
Est un mal que chacun se plait d’entretenir 
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Noire kn\ e, c'est cet bomme araoureux de lui-m&me: 

Tant de miroirs, ce sont les sottises d'autrui, 

Miroirs, de nos defauts les peintres legitimes: 

Et quant au canal, c'est celui 
Que chacun sait, le livre des Maximes. 

XII. — LE DRAGON A PLUSIEURS TfiTES 
ET LE DRAGON A PLUSIEURS QUEUES- 

Un envoys du Grand Seigneur 1 
Pr6feroit, dit rhistoire, un jour chez l'Empereur *, 

Les forces de son maitre a celles de l'Einpire. 

Un Allemand se mit a dire: 

• Notre prince a des dependants 3 
Qui, de leur chef, sont si puissants 
Que chacun d'eux pourroit soudoyer 4 une arm£e.» 

Le chiaoux 6 , homme de sens, 

Lui dit: « Je sais par renommee 
Ce que chaque filecteur peut de monde foumir; 

Et cela me fait souvenir 
D'une aventure Strange, et qui pourtant est vraie, 

J’&ois en un lieu sur, lorsque je vis passer 
Les cent t£tes d'une Hydre au travers d'une haie. 

Mon sang commence a se glacer; 

Et je crois qu'4 moins on s'effraie. 

Je n’en eus toutefois que la peur sans le mal: 

Jamais le corps de 1’animal 
Ne put venir vers moi, ni trouver d'ouverture. 

Je r£vois k cette aventure, 

Quand un autre Dragon, qui n'avoit qu'un seul chef 6 , 
Et bien plus d'une queue, k passer se prdsente. 

Me voite saisi derechef 
D’£tonnement et d'epouvante. 

Ce chef passe, et le corps, et chaque queue aussi: 

Rien ue les emp£cha; Tun 7 fit chemin k 1'autre*. 

Je soutiens qu'il en est ainsi 
De votre empereur et du notre,» 
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XIII. — LES VOLEURS ET L'ANE. 

Pour un Ane enlevd deux Voleu^s se battoient: 

L’un vouloit le garder, 1*autre le vouloit vendre. 

Tandis que coups de poing trottoient, 

Et que nos champions 1 songeoient a se defendre. 

Arrive un troisidme larron 
Qui saisit maitre Aliboron 2 . 

L'Ane, c'est quelquefois une pauvre province : 

Les voleurs sont tel ou tel prince, 

Comme le Transylvain, le Turc, et le Hongrois 4 . 

Au lieu de deux, j'en ai rencontre trois : 

II est assez de 4 cette marchandise. 

De nul d’eux 5 n'est sou vent la province conquise : 

Un quart 6 voleur survient, qui les accorde net 
En se saisissant du Baudet. 

XIV. — SIMONIDE PRfiSERVfi PAR EES DIEUX. 

On ne peut trop louer trois sortes de personnes : 

Les Dieux, sa maitresse, et son roi. 

Malherbe le disoit; j’y souscris, quant a moi: 

Ce sont maximes toujours boimes. 

La louange chatouille et gagne les esprits : 

Les faveurs d'une belle en sont sou vent le prix. 

Voyons comme les Dieux l'ont quelquefois payee. 

Simonide 7 avoit entrepris 
I/dloge d'un Athlete ; et la chose essay de, 

11 trouva son sujet plein de rdcits tout nus. 

Les parents de l’Athlete dtoient gens inconnus ; 

Son pere, un bon bourgeois ; lui, sans autre mdrite ; 

Matidre infertile et petite. 

Le poete d’abord parla de son hdros. 

Aprds en avoir dit ce qu'il en pouvoit dire, 

II se jette a c6td, se met sur le propos 
De Castor et Pollux 8 ; ne manque pas d’ecrire 
Que leur exemple dtoit aux lutteurs glorieux*; 
fildve leurs combats, spdcifiant les lieux 
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Ou ces frercs s’etoient signals da vantage : 

Enfin l^loge de ces Dieux 
Faisoit les deux tiers de l'ouvrage. 

L'Athl£te avoit promis d'en payer un talent 1 ; 

Mais quand il le vit, le galand 2 
N'en donna que le tiers ; et dit fort francheinent 
Que Castor et Pollux acquittassent le reste. 

« Faites-vous contenter par ce couple celeste. 

Je vous veux traiter cependant 3 : 

Venez souper chez moi ; nous ferons bonne vie : 

Les convies sont gens choisis, 

Mes parents, mes meilleurs amis ; 

Soycz done de la compagnie. » 

Simonide promit. Peut-etre qu'il eut peur 
De perdre, outre son du, le gre 4 de sa louange. 

11 vient : Ton festine, Ton mange. 

Chacun 6tant en belle bumeur, 

Un domestique accourt, l’avertit qu'a la porte 
Deux bommes demandoient a le voir promptement. 
II sort de table ; et la coliorte 6 
N'en perd pas un seul coup de dent. 

Ces deux bommes £toient les getneaux * de l'eloge. 

Tous deux lui rendent grace ; et pour prix de ses vers. 
Us I’avertissent qu’il deloge, 

Et que cette maison va tomber a l'envers. 

La prediction en fut vraie. 

Un pilier manque ; et le plafonds 7 , 

Ne trouvant plus rien qui l’etaie, 

Tombe sur le festin, brise plats et fl aeons, 

N'en fait pas moins aux ^chansons. 

Ce ne fut pas le pis ; car pour rendre complete 
La vengeance due au poete, 

Une poutre cassa les jambes k TAthlete, 

Et renvoya les convies 
Pour la plupart estropies. 

La Renommee eut soin de pubber Taffaire : 

Chacun cria miracle. On doubla le salaire 

Que m£ritoient les vers d'un homme aim6 des Dieux. 

II n’£toit fils de bonne m£re 8 
Qui, les payant k qui mieux mieux, 
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Pour ses ancetres n'en fit faire. 

Je reviens a moil texte, et dis premierement 
Qu'on ne sauroit manquer de louer 1 largement 
Les Dieux et leurs pareils 2 ; de plus, que Melpomene * 
Souvent, sans d^roger, traffque de sa peine; 

Knfin qu'on doit tenir notre art en quelque prix. 

Les grands se font honneur d£s lors qu’ils nous font gr&ce 4 , 
Jadis TOlympe et le Parnasse* 

Etoient freres et bons amis. 

XV. — LA MORT ET LE MALHEUREUX. 

Un Malheureux appeloit tous les jours 
La Mort k son secours. 

« O Mort, lui disoit-il, que tu me ^embles belle l 
Viens vite, viens finir ma fortune* cruelle. » 

La Mort crut, en venant, 1'obligcr en effet 7 . 

Elle frappe a sa porte, elle entre, elle se montre. 

« Que vois-je ? cria-t-il, otez-moi cet objet ; 

Qu’il est liideux ! que sa rencontre 
Me cause d'horreur et d'effroi ! 

N'approche pas, 6 Mort ; 6 Mort, retire-toi. » 

M6c£nas 8 fut un gal and 9 homme ; 

II a dit quelque part : « Qu’on me rende impotent, 
Cul-de-jatte, goutteux, manchot, pourvu qu’en somme 
Je vive, c'est assez, je suis plus que content. » 

Ne viens jamais, 6 Mort ; on 10 t'en dit tout autant. 

XVI. — LA MORT ET LE BUCHERON. 

Un pauvre Bucheron, tout couvert de ram£e, 

Sous le faix du fagot aussi bien que des ana 
G&nissant et courb£, marchoit k pas pesants, 

Et tachoit de gagner sa chaumine enfumee. 

EnfLn, n'en pouvant plus d'effort et de douleur, 

H met bas son fagot, il songe k son malheur. 

« Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde ? 

En est-il un plus pauvre en la machine ronde ? 

Point de pain quelquefois, et jamais de repos. » 
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Sa femme, ses enfants, les soldats l , les impots. 

Le creancier, et la corvee 
Lui font d’un malheureux la peinture achevee. 

II appelle la Mort. Elle vient sans tarder, 

Lui demande ce qu'il faut faire. 

« C'est, dit-il, afin de m'aider 
A recharger ce bois ; tu ne tardaras gu£re 8 . » 

Le tr£pas vient tout guerir ; 

Mats ne bougeons d'ou nous sommes : 

Plut6t souifrir que mourir, 

C'est la devise des homines. 

XVII — 1/HOMME ENTRE DEUX AGES, ET SES DEUX 
MAITRESSES. 

Un Homme de moyen age, 

Et tirant sur le grison 3 , 

Jugea qu’il £toit saison 
De songer au mariage. 

II avoit du comptant 4 , 

Et partant 5 

De quoi choisir ; toutes vouloient lui plaire : 

En quoi* notre amoureux ne se pressoit pas tant 
Bien adres9er 7 n'est pas petite affaire. 

Deux Veuves sur son cceur eurent le plus de part : 

L'une encor verte, et 1'autre un peu bien mflre 
Mais qui r£paroit par son art 
Ce qu'avoit ddtruit la nature. 

Ces deux Veuves, en badinant, 

En riant, en lui faisant f£te, 

L’alloient quelquefois testonnant*, 

C’est-a-dire ajustant sa tete. 

La Vieille, a tous moments, de sa part* emportoit 
Un peu du poil noir qui restoit, 

Afin que son am ant en ftit plus k sa guise. 

La Jeune saccageoit les poils blancs k son tour. 

Toutes deux firent tant, que notre t£te grise 
Demeura sans cheveux, et se douta du tour. 

« Je vous rends, leur dit-il, mille graces, les Belles, 
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Qui m'avez si bien tondu: 

J'ai plus gagn6 que perdu; 

Car d'hymeu point de nouvelles l . 

Celle que je prendrois voudroit qu’a sa fa 9 on 
Je vecusse, et non k la mienne. 

II n'est tete chauve qui tienne: 

J e vous suis oblige, Belles, de la let^on *.» 

XVIII. — LE RENARD ET LA CICOGNE. 

Compare le Renard se mit un jour en frais, 

Et retint a diner comm£re la Cicogne. 

Le r£gal fut petit et sans beaucoup d’appr£ts: 

Le galand 3 , pour toute besogne 4 , 

Avoit un brouet clair ; il vivoit chichement. 

Ce brouet fut par lui servi sur une assiette : 

La Cicogne au long bee n'en put attraper miette; 

Et le drole eut lape le tout en un moment. 

Pour se venger de cette tromperie, 

A quelque temps de Ik, la Cicogne le prie*. 

« Volontiers, lui dit-il ; car avec mes amis 
Je ne fais point c£remonie. » 

A rheure dite, il courut au logis 
De la Cicogne son hdtesse ; 

Loua tr£s-fort la politesse ; 

Trouva • le diner cuit a point: 

Bon appetit surtout ; renards n'en manquent point. 

Il se rejouissoit k 1'odeur de la viande 7 

Mise en menus morceaux, et qu’il croyoit friande . 

On servit, pour l’embarrasser, 

En un vase k long col et d'£troite embouchure. 

Le bee de la Cicogne y pouvoit bien passer ; 

Mais le museau du sire ktoit d’autre mesure. 

Il lui fallut a jeun retoumer au logis, 

Honteux comme un renard qu'une poule auroit pris, 
Serrant la queue, et portant bas l'oreille. 

Trompeurs, e'est pour vous que j'&rris: 
Attendez-vous a la pareille. 
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XIX. — L'ENFANT ET LE MAITRE D’ECOLE. 

Dans ce r6cit je pretends faire voir 
D'un certain sot la remontrance vaine. 

Un jeime Enfant dans l'eau se laissa choir, 

En badinant 1 sur les bords de la Seine. 

Ee Ciel permit qu'un saule se trouva, 

Dont le branchage, apr£s Dieu, le sauva. 

S’etant pris, dis-je, aux branches de ce saule. 

Par cet endroit passe un Maitre d'6cole ; 

E'Enfant lui crie : «Au secours ! je pdris. » 

Ee Magister, se touniant a ses cris, 

D'un ton fort grave k contre-temps s’avise 
De le tancer : « Ah ! le petit babouin 2 1 
Voyez, dit-il, oil l'a mis sa sottise ! 

Et puis, prenez de tels fripons le soin. 

Que les parents sont malheureux qu'il faille 
Toujours veiller k semblable canaille ! 

Qu'ds ont de maux ! et que je plains leur sort 1 » 
Ayant tout dit, il mit l'Enfant k bord 3 . 

Je bl&me ici plus de gens qvi’on ne pense. 

Tout babillard, tout censeur, tout pedant 
Se peut connoitre au discours 4 que j’avance. 
Chacun des trois fait un peuple fort grand : 

Ee Createur en a beni 5 Vengeance. 

En toute affaire ils ne font que songer 
Aux moyens d’exercer leur langue. 

H£ ! moil ami, tire-moi de danger, 

Tu feras apr£s ta harangue. 

XX. — EE COQ ET EA PEREE. 

Un jour un Coq detourna* 

Une Perle, qu'il donna 
Au beau premier lapidaire. 

« J e la crois fine, dit-il; 

Mais le moindre grain de mil 
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Seroit bien mieux rnon affaire.• 

Un ignorant herita 
D'un manuscrit, qu'il porta 
Chez son voisin le libraire. 

«Je crois, dit-il, qu'il est boa; 

Mais ie moindre ducaton 1 
Seroit bien mieux mon affaire. » 

XXI. — LES FRELONS ET LES MOUCHES A MIEI, 

A Toeuvre on connoit 1'artisan. 

Quelques rayons de miel sans maitre se trouv&rent: 

Des Frelons les r£clam£rent; 

Des Abeilles s'opposant 2 , 

Devant certaine Gu£pe on traduisit la cause. 

II 6toit malais£ de decider la chose : 

Les t£moins d£posoient qu’autour de ces rayons 
Des animaux ail£s, bourdonnants, un peu longs, 

De couleur fort tann6e 3 , et tels que les abeilles, 

Avoient longtemps paru. Mais quoi ? dans les Frelons 
Ces enseignes 4 £toient pareilles. 

La Gu£pe, ne sachant que dire a ces raisons. 

Fit enqu&te nouvelle, et pour plus de lumi£re 
Entendit une fourmili&re. 

Le point n'en 4 put £tre £clairci. 

«De gr&ce, & quoi bon tout ceci ? 

Dit une Abeille fort prudente 6 . 

Depuis tantdt six mois que la cause est pendante, 

Nous voici comme aux premiers jours. 

Pendant cela ie miel se gate. 

II est temps d&ormais que le juge se h&te : 

N’a-t-il point assez I6che Tours 7 ? 

Sans tant de contredits 8 , et d'interlocutoires®, 

P)t de fatras 10 , et de grimoires n , 

Travaillons, les Frelons et nous . 

On verra qui sait faire, avec 12 un sue si doux, 

Des cellules si bien b&ties.» 

Le refus des Frelons fit voir 
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Que cet art passoit leur savoir; 

Et la Guepe adjugea le miel 4 leurs parties 1 . 

Plut 4 Dieu qu’on reglat ainsi tous les proems ! 

Que des Turcs en cela Ton suivit la methode a ! 

Le simple sens commun nous tiendroit lieu de code 
11 ne faudroit point tant de frais ; 

Au lieu qu'on nous mange, on nous gruge. 

On nous mine par des longueurs ; 

On fait tant, 4 la fin, que Thuitre est pour le juge, 

Les Readies pour les plaideurs 3 

XXII. — LE CIlfiNE ET LE ROSEAU. 

Le Cliene un jour dit au Roseau : 

« Vous avez bien sujet d'accuser la nature ; 

Un roitelet pour vous est un pesant fardeau; 

Le nioindre vent, qui d'aventure 
Fait rider la face de l'eau, 

Vous oblige 4 baisser la tete, 

Cependant que mon front, au Caucase pared. 

Non content d'arreter les rayons du soled, 

Brave TeHort de la tempete. 

Tout vous est aquilon, tout me semble zephyr. 
Kncor si vous naissiez 4 l’abri du feuillage 
Dont je couvre le voisinage, 

Vous n’auriez pas tant 4 souffrir : 

Je vous defendrois de l'orage; 

Mais vous naissez le plus souvent 
Sur les humides bords des royaumes du vent 4 . 

La nature envers vous me semble bien in juste. 

— Votre compassion, lui r£pondit l'arbuste. 

Part d’un bon naturel ; mais quittez ce souci : 

Les vents me sont moins qu'4 vous redoutables ; 
Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici 
Contre leurs coups epouvantables 
Resiste sans courber le dos ; 

Mais attendons la fin. » Comme il disoit ces mots, 
Du bout de l'horizon accourt avec furie 
Le plus terrible des enfants 
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Que le Nord eut portes jusque-U dans ses flancs. 
L'arbre tient bon ; le Roseau pile. 

Le vent redouble ses efforts, 

Et fait si bien qu'il deracine 
Celui de qui la tete au ciel 1 £toit voisine, 

Et dont les pieds touchoient a l'empire des tnorts. 


la pontainb. — Fable*. 
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livre DEUXlEME 

I. — CONTRE CEUX QUI ONT EE GOUT DIFFICILE. 

Quand j'aurois en naissant rec^u de Calliope 1 
Les dons qu'& ses amants cette Muse a promis, 

Je les consacrerois aux mensonges d’Esope : 

Le mensonge et les vers de tout temps sont amis. 

Mais je ne me crois pas si cheri du Parnasse 2 
Que de* savoir oraer toutes ces fictions. 

On peut donner du lustre k leurs inventions : 

On le peut. je l'essaie ; un plus savant le fasse. 

Cependant jusqu’ici d'un langage nouveau 
J 'ai fait parler le Loup et r^pondre l’Agneau; 

J 'ai pass£ plus avant : les arbres et les plantes 
Sont devenus chez moi creatures parlantes. 

Qui ne prendroit ceci pour mi enchantement 4 ? 

«Vraiment, me diront nos critiques, 

Vous parlez magnifiquement 
De cinq ou six contes d'enfant. 

— Censeurs, en voulez-vous qui soient plus authentiques 
Et d‘un style plus haut ? En void : « Les Troyens, 

« Apr&s dix ans de guerre autour de leurs murailles, 

« Avoient lass£ les Grecs, qui par mille moyens, 

« Par mille assauts, par cent batailles, 

« N'avoient pu mettre k bout cette fi&re dte, 

« Quand un cheval de bois, par Minerve invents, 

« D'un rare et nouvel artifice, 

« Dans ses diormes flancs re^ut le sage Ulysse, 

« Le vaillant Diomede, Ajax l’imp^tueux, 

«Que ce colosse monstrueux 
« Avec leurs escadrons devoit porter dans Troie. 

« Livrant k leur fureur ses dieux m&mes en proie : 

« Stratag&ne inoui, qui des fabricate urs 
« Paya la Constance et la peine. » 

— C'est assez, me dira quelqu'un de nos auteurs : 
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La p6riode est longue, il faut reprendre haleine; 

Et puis votre cheval de bois, 

Vos h6ros avec leurs phalanges, 

Ce sont des contes plus Stranges 
Qu'un renard qui cajole 1 un corbeau sur sa voix : 

De plus, il vous sied mal d'ecrire en si haut style. 

— Eh bien ! baissons d'un ton. « La jalouse Amarylle* 

« Songeoit 4 son Aldppe, et croyoit de ses soins * 

«N* a voir que ses moutons et son chien pour t&noins. 
«Tirds, qui l'aper^ut, se glisse entre des sauies; 
t II entend la berg£re adressant ces paroles 4 
«Au doux Z£phire, et le priant 
«De les porter 4 son am ant. » 

— Je vous arrfcte 4 cette rime, 

Dira mon censeur 4 Y instant; 

Je ne la tiens pas legitime, 

Ni d’une assez grande vertu 5 : 

Remettez, pour le mieux, ces deux vers 4 la fonte. 
— Maudit censeur ! te tairas-tu ? 

Ne saurois-je achever mon conte ? 

C'est un dessein tr£s-dangereux 
Que d'entreprendre de te plaire. » 

Les ddicats 4 9ont malheureux: 

Rien ne sauroit les satisfaire. 

H. — CONSEIL TENU PAR LES RATS. 

Un Chat, nomm6 Rodilardus 7 , 

Faisoit des rats telle d£confiture 
Que Ton n’en voyoit presque plus, 

Tant il en avoit mis dedans la sepulture. 

Le peu qu'il en restoit, n’os ant quitter son trou, 

Ne trouvoit 4 manger que le quart de son sou, 

Et Rodilard passoit, chez la gent miserable, 

Non pour un chat, mais pour un diable* 

Or un jour qu'au haut et au loin* 

Le galand 1 alia chercher femme, 

Pendant tout le sabbat qu'il fit avec sa dame, 

Le demeurant u des Rats tint chapitre en un coin 
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Sur la n£cessit6 presente. 

D4s l'abord, leur Doyen, personne fort prudente 1 , 
Opina qu'il falloit, et plus tot que plus tard, 

Attacher uii grelot au cou de Rodilard; 

Qu'ainsi, quand il iroit en guerre, 

De sa marche avertis, ils s'enfuiroient en terre : 

Qu'il n'y savoit que ce moyen. 

Chacun fut de l’avis de Monsieur le Doyen: 

Chose ne leur parut 4 tous plus salutaire. 

La difficult^ fut d'attacher le grelot. 

L’un dit: «Je n'y vas point, je ne suis pas si soti; 
L'autre : «Je ne saurois.» Si bien que sans rien faire 
On se quitta. J’ai maints chapitres vus, 

Qui pour n£ant se sont ainsi tenus; 

Chapitres, non de rats, mais chapitres de moines, 
Voire 3 chapitres de chanoines. 

Ne faut-il que d£lib£rer, 

La cour 3 en conseillers foisonne; 

Est-il besoin d’ex£cuter, 

L'on ne rencontre plus personne. 


III. — LE LOUP PLAID ANT CONTRE LE RENARD 
PAR-DEVANT LE SINGE. 

Un Loup disoit que Ton l'avoit vole : 

Un Renard, son voisin, d'assez mauvaise vie, 

Pour ce pr&endu vol par lui fut appele 4 . 

Devant le Singe il fut plaids, 

Non point par avocats, mais par chaque partie* 

Themis* n'avoit point travailte, 

De m^moire de singe, 4 fait plus embrouilte. 

Le magistrat suoit en son lit de justice 7 . 

Apr6s qu'on eut bien contest^, 

Rdplique, cri£, temp£t6, 

Le juge, instruit de leur malice 1 , 

Leur dit: « J e vous comiois de longtemps, mes amis, 

Et tous deux vous paierez 1'amende; 

Car toi, Loup, tu te plains, quoiqu'on ne t’ait rien pris; 
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Bt toi, Renard, as pris ce que l'on te demande. r 

Le juge pr£tendoit qu’k tort et a travers 

On ne sauroit manquer 1 , condamnant 51 un pervers. 

IV. — LES DEUX TAUREAUX ET UNE GRENOUILLE. 

Deux Taureaux combattoient a qui possederoit 
Une G&iisse avec rerapire 3 . 

Une GrenouiUe en soupiroit. 
t Qu'avez-vous ? » se mit k lui dire 
Quelqu'un du peuple croassant 4 . 

• Et ne voyez-vous pas, dit-elle, 

Que la fin de cette querelle 
Sera l'exil de l’un; que l'autre, le chassant, 

Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? 

II ne r^gnera plus sur l'herbe des prairies, 

Viendra dans nos marais r6gner sur les roseaux; 

Et nous foulant aux pieds jusques au fond des eaux. 

Tan tot l'une, et puis l'autre, U faudra qu'on patisse 
Du combat qu’a cause Madame la Genisse. » 

Cette crainte 6toit de bon sens. 

L'un des Taureaux en leur 5 demeure 
S'alla cacher k leurs d6pens: 

II en ecrasoit vingt par heure. 

H£las ! on voit que de tout temps 
Les petits ont pati des sottises des grands. 

V. — LA CHAUVE-SOURIS ET LES DEUX BELETTES. 

Une Chauve-Souris donna t£te baiss£e 

Dans un nid de Belette ; et sit6t qu'elle y fut, 

I/autre, envers les souris de longtemps courrouc6e, 

Pour la d£vorer accourut. 

« Quoi ? vous osez, dit-elle, a mes yeux vous produire, 
Apr£s que votre race a tachd de me nuire! 

N’^tes-vous pas souris ? Parlez sans fiction. 

Oui, vous T£tes, ou bien je ne suis pas belette, 

— Pardonnez-moi, dit la pauvrette, 

Ce n'est pas ma profession 1 . 
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Hoi souris t Des m£chants vous out dit ces nouvelles. 
Gr^ce k l'auteur de l’univers, 

J e suis oiseau ; voyez mes ailes: 

Vive la gent qui fend les airs ! » 

Sa raison plut, et sembla bonne. 

Elle fait si bien qu'on 1 lui donne 
Liberte de se retirer. 

Deux jours apr&s, notre 6tourdie 
Aveuglement se va fourrer 
Chez une autre Belette, aux oiseaux ennemie. 

La voila derechef en danger de sa vie. 

La dame du logis avec son long museau 
S'en alloit la croquer en quality d’oiseau, 

Quand elle protesta qu'on lui faisoit outrage: 

« Moi, pour telle passer 1 Vous n'y regardez pas. 

Qui* fait l'oiseau ? c'est le plumage. 

Je suis souris : vivent les rats ! 

J upiter confonde * les chats I » 

Par cette adroite repartie 
Elle sauva deux fois 4 sa vie. 

Plusieurs se sont trouv£s qui, d'6cliarpe changeants* 
Aux dangers, ainsi qu'elle, ont sou vent fait la figue®. 
Le sage dit, selon les gens: 

• Vive le Roi I vive la ligue 1 » 

VI. — L'OISEAU BLESSfi D’UNE FLfiCHE. 

Mortellement atteint d'une fRche empenn£e, 

Un Oiseau d^ploroit sa triste destin^e, 

Et disoit, en souffrant un surcroit de douleur 7 : 

« Faut-il contribuer k son propre malheur l 
Cruels humains ! vous tirez de nos ailes 
De quoi faire voler ces machines mortelles. 

Mais ne vous moquez point, engeance sans piti6 : 
Souvent il vous arrive un sort comme le notre. 

Des enfants de Japet 8 toujours une moiti6 
Foumira des armes k l'autre. » 
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VII. — LA LICE ET SA COMPAGNE. 

Une Lice 1 6tant sur son terme*, 

Et ne sachant oil mettre un fardeau si pressant. 

Fait si bien qu'& la fin sa Compagne consent 
De lui prefer sa hutte, oil la Lice s’enferme. 

Au bout de quelque temps sa Compagne revient. 

La Lice lui demande encore une quinzaine ; 

Ses petits ne marchoient, disoit-elle, qu’4 peine. 

Pour faire court 1 , elle l'obtient. 

Ce second terme 6chu, 1'autre lui redemande 
Sa maison, sa chambre, son lit. 

La Lice cette fois montre les dents, et dit: 
t Je suis pr£te a sortir avec toute ma bande, 

Si vous pouvez nous mettre hors. » 

Ses enfants 6toient d£j& forts. 

Ce qu'on donne aux m6chants, toujours on le regrette. 
Pour tirer d'eux ce qu'on leur prdte, 

II faut que l'on en vienne aux coups; 

II faut plaider, il faut combattre. 

Laissez-leur prendre un pied chez vous. 

Us en auront bient6t pris quatre. 

VIII. — I/AIGLE ET I/ESCARBOT. 

L’Aigle donnoit la chasse k maltre Jean Lapin, 

Qui droit k son terrier s'enfuyoit au plus vite. 

Le trou de l'Escarbot 4 se rencontre en chemin. 

Je laisse a penser si ce gite 
fitoit sfir ; mais ou mieux ? J ean Lapin s'y blottit. 
L'Aigle fondant sur lui nonobstant cet asile, 

L'Escarbot intercede, et dit: 

« Princesse 5 des oiseaux, il vous est fort facile 
D'enlever malgr6 moi ce pauvre malheureux; 

Mais ne me faites pas cet affront, je vous prie; 

Et puisque J ean Lapin vous demande la vie, 
Donnez-la-lui, de grkce, ou l'dtez k tous deux : 

C'est mon voisin, c'est mon compare*. » 

L'cdaeau de Jupiter, sans r£pondre un seul mot, 
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Choque de Tafle l'Escarbot, 

L^tourdit, 1'oblige k se taire, 

Enl&ve Jean Lapin. L’Escarbot indigne 

Vole au nid de l'oiseau, fracasse, en son absence, 

Ses ceufs, ses tendres ceufs, sa plus douce esperance : 

Pas un seul ne fut epargnd. 

I/Aigle 6tant de retour, et voyant ce manage 1 , 

Remplit le ciel de cri9 ; et pour comble de rage, 

Ne sait sur qui venger le tort qu’elle a soufiert. 

Kile g£mit en vain : sa plainte au vent se perd. 

11 fallut pour cet an vivre en mere affligee. 

I/an suivant, elle mit son nid en lieu plus haut. 
I/Ivscarbot prend son temps •, fait faire aux ceufs le saut • 
La mort de Jean Lapin derechef est vengee. 

Ce second deuil fut tel, que l'6cho de ces bois 
N’en dormit de plus de six mois. 

I/oiseau qui porte Ganymede 3 
Du monarque des Dieux enfin implore /aide, 

Depose en son giron ses ceufs, et croit qu'en paix 
Ils seront dans ce lieu ; que pour ses interets 4 
J upiter se verra contraint de les defendre : 

Hardi qui les iroit Ik prendre. 

Aussi ne les y prit-on pas. 

Leur ennemi changea de note, 

Sur la robe du dieu fit tomber une crotte : 

Le dieu la secouant jeta les ceufs k bas. 

Quand l’Aigle sut l'inadvertance* 

Kile mena^a Jupiter 

D'abandonner sa cour, d’aller vivre au desert, 

Avec mainte autre extravagance. 

Le pauvre J upiter se tut : 

Devant son tribunal I'Escarbot comparut, 

Fit sa plainte, et conta /affaire. 

On fit entendre a I'Aigle enfin qu'elle avoit tort. 

Mais les deux ennemis ne voulant point d’accord, 

Le monarque des Dieux s’avisa, pour bien faire, 

De transporter le temps oil Taigle fait 1’ amour 
En une autre saison, quand la race escarbote 
Est en quartier d’hiver, et, comme la marmotte. 

Se cache et ne voit point le jour®. 
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IX. — LB LION BT LE MOUCHERON. 

Va-t'en, ch6tif insecte, excrement de la terre I » 
C’est en ces mots que le Lion 
Parloit un jour au Moucheron. 

L'autre lui declara la guerre. 

Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de roi 
Me fasse peur ni me soucie 1 ? 

Un boeuf est plus puissant que toi: 

Je a le m£ne k ma fantaisie. » 

A peine il aclievoit ces mots 
Que lui-meme il sonna la charge, 

Put le trompette et le h£ros. 

Dans l’abord* il se met au large 4 ; 

Puis prend son temps 5 , fond sur le cou 
Du Lion, qu'il rend presque fou. 

Le quadrup&de ecume, et son oeil etincelle , 

Il rugit; on se cache, on tremble a l'environ; 

Et cette alarme universelle 
Est l’ouvrage d'un moucheron. 

Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle : 
Tantdt pique l’^chine, et tantdt le museau, 

Tantot entre au fond du naseau. 

La rage alors se trouve a son faite mont^e, 
L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir 
Qu’il n'est griff e ni dent en la bSte irrit^e 
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir®. 

Le malheureux Lion se dechire lui-m£me, 

Fait resonner sa queue k 1’entour de ses flancs. 

Bat l’air, qui n’en peut mais ; et sa fureur extreme 
Le fatigue, l’abat : le voila sur les dents 7 . 

L'insecte du combat se retire avec gloire : 

Conune* il sonna la charge, il sonne la victolre, 

Va partout l’annoncer, et rencontre en chemin 
L'embuscade d'une araignee; 

Il y rencontre aussi sa fin. 

Quelle chose par 1 k nous peut 6tre enseign6e ? 

J'en vois deux, dont l'une est qu’entre nos ennemis 
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Lea plus k craindre sont souvent les plus petits; 

I/autre, qu'aux grands perils tel a pu se soustraire, 

Qui perit pour la moindre affaire. 

X. — L'ANE CHARGE D'fiPONGES, ET L'ANE 
CHARGE DE SEL. 

Un Anier, son sceptre 1 k la main, 

Menoit, en empereur romain. 

Deux Coursiers a longues oreilles. 

L'un, d'Sponges charge, marchoit comme un courrier* 
Et l'autre, se faisant prier, 

Portoit, comme on dit, les bouteilles* : 

Sa charge £toit de sel. Nas gaillards p£lerins 4 , 

Par monts, par vaux, et par chemins, 

Au gu£ d'une riviere & la fin arriv£rent, 

Et fort emp£ch6s 6 se trouv£rent. 

L'Adder, qui tous les jours traversoit ce gu6-l&, 

Sur l‘Ane k l’6ponge moilta, 

Chassant devant lui l'autre b£te, 

Qui voulant en faire k sa t£te, 

Dans un trou se pr£cipita, 

Revint sur l'eau, puis £chappa ; 

Car au bout de quelques nag£es*, 

Tout son sel se fondit si bien 
Que le Baudet ne sentit rien 
Sur ses 6paules soulag£es. 

Camarade spongier prit exemple sur lui, 

Comme un mouton qui va dessus la foi 7 d'autrui. 

VoilA mon Ane a l'eau ; jusqu'au col il se plonge, 

Lui, le conducteur et l'eponge. 

Tous trois burent d’autant 8 : l’Anier et le Grison* 
Firent k l'eponge raison 10 . 

Celle-ci devint si pesante, 

Et de tant d'eau s'emplit d'abord 11 , 

Que l\Ane succombant ne put gagner le borcL 
L'Anier l'embrassoit ia , dans l'attente 
D'une prompte et certaine mort. 

Quelqu'un vint au secours : qui ce fut, il n'importe; 
C'est assez qu'ou ait vu par Ik qu'il ne faut point 
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Agir chacun de m£me sorte. 
J'en voulois venir k ce point. 


XI. — LB LION ET LE RAT. 

Xn. — LA COLOMBE ET LA FOURML 

H faut, autant qu'on peut, obliger tout le monde ; 
On a souvent besoin d'un plus petit que sol 
De cette v£rit£ deux fables feront foi, 

Taut la chose en preuves abonde. 

Entre les pattes d'un Lion 
Un Rat sortit de terre assez k l'6tourdie. 

Le roi des animaux, en cette occasion, 

Montra ce qu'il £toit, et lui donna la vie. 

Ce bienfait ne fut pas perdu. 

Quelqu’un auroit-il jamais cru 
Qu'un lion d'un rat efit affaire 1 ? 

Cependant il avint qu’au sortir des for£ts 
Ce Lion fut pris dans des rets 2 , 

Dont ses rugissements ne le purent ddfaire. 

Sire Rat accourut, et fit tant par ses dents 
Qu'une maille rong£e emporta tout l'ouvrage. 
Patience et longueur de temps 
Font plus que force ni que rage. 

L'autre exemple est t±r6 d’animaux plus petits. 

Le long d'un clair ruisseau buvoit une Colombe, 
Quand sur l’eau se penchant une Fourmis y tombe, 

Et dans cet oc6an l'on efit vu la Fourmis 
S'efforcer, mais en vain, de regagner la rive. 

La Colombe aussitdt usa de charity : 

Un brin d'herbe dans l’eau par elle £tant jet^ 

Ce fut un promontoire oh la Fourmis arrive. 

Elle se sauve*; et 14-dessus 
Passe un certain croquant 4 qui marchoit les pieds nus, 
Ce croquant, par hasard, avoit une arbatete. 

Dfci qu'il volt l'oiseau de V&nua *. 
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II le croit cn son pot, et d6j4 lul fait f£te. 

Tandis qu'4 le tuer mon villageois s'apprfite^, 

La F'ourmis le pique au talon. 

Le vilain 1 retourne la t£te : 

La Colombe l’entend, part, et tire de long 1 . 

Le soupe du croquant avec elle s'envole ; 

Point de Pigeon pour une obole 8 . 

XIII. — L'ASTROLOGUE QUI SE LAISSE TOMBER 
DANS UN PUITS. 

Un Astrologue un jour se laissa choir 
Au fond d’un puits. On lui dit:« Pauvre b£te, 

Tandis qu’4 peine 4 tes pieds tu peux voir, 

Penses-tu lire au-dessus de ta t£te ?» 

Cette aventure en soi, sans aller plus avant, 

Peut servir de le<?on a la plupart des hommes. 

Parmi ce que de gens sur la terre nous sommes, 

11 en est peu qui fort souvent 
Ne se plaisent d'entendre dire 
Qu'au livre du Destin les mortels peuvent lire. 

Mans ce livre, qu'Hom£re et les siens 4 ont chants, 

Qu'est-ce, que 4 le Hasard parmi l’antiquite, 

Et parmi nous la Providence ? 

Or du Hasard il n’est point de science*; 

S'il en etoit, on auroit tort 
De Pappeler hasard, ni fortune, ni sort, 

Toutes choses tres-incertaines, 

Quant aux volont£s souveraines 
De Celui qui fait tout, et rien qu'avec dessein, 

Qui les sait, que lui seul ? Comment lire en son sein ? 

Auroit-il imprimd sur le front des etoiles 

Ce que !a nuit des temps enferme dans ses voiles ? 

A quelle utility ? Pour exercer l’esprit 

De ceux qui de la sphere 7 et du globe 8 ont 6crit ? 

Pour nous faire 4viter des maux inevitables ? 

Nous rendre, dans les biens*, de plaisir incapables i 
Et causant du d£gotit pour ces biens pr£ venus 
Les convertir en maux devant qu'ils soient venus ? 

C'est erreur, ou plut6t c'est crime 11 de le croire. 
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Ee firmament se meut, les astres font leur cours, 

Ee soleil nous luit tous les jours, 

Tous les jours sa clart£ succ&de a l’oinbre noire. 

Sans que nous en puissions autre cliose inferer 
Que la n£cessit£ de luire et d’eclairer, 
b'amener les saisons, de murir les semences, 

De verser sur les corps certaines influences. 

Du reste, en quoi repond 1 au sort toujours divers 
Ce train toujours egal dont marche 1‘Univers ? 
Charlatans, faiseurs d’horoscope, 

Quittez les cours des princes de l'Europe ; 
Emmenez avec vous les souffleurs 2 tout d’un temps: 

Vous ne m^ritez pas plus de foi que ces gens. 

Je m'emporte un peu trop : revenons a l'histoire 
De ce speculateur 8 qui fut contraint de boire. 

Outre la vanity de son art mensonger, 

C'est l’image de ceux qui baillent 4 aux chim^res, 
Cependant qu'ils sont en danger, 

Soit pour eux, soit pour leurs affaires. 

XIV. — EE ElfiVRE ET EES GRENOUIEEES. 

Un Etevre en son gite songeoit 
(Car que faire en un gite, a moins que Ton ue songe?); 
Dans im profond ennui 6 ce Etevre se plongeoit : 

Cet animal est triste, et la crainte le ronge. 

« Ees gens de naturel peureux 
Sont, disoit-il, bien malheureux. 

Us ne sauroient manger morceau qui leur profite; 

J amais un plaisir pur ; toujours assauts divers. 

Voil k comme je vis : cette crainte maudite 
M’emp^che de donnir, sinon les yeux ouverts. 
Corrigez-vous, dira quelque sage cervelle. 

Et la peur se corrige-t-elle ? 

Je crois meme qu'en bonne foi 
Ees hommes ont peur comme moi. » 

Ainsi raisonnoit notre Li^vre, 

Et cependant 6 faisoit le guet. 

II £toit douteux 7 , inquiet : 

Un souffle, une ombre, un rien, tout lui donnoit la fi6vre. 
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Le m£lancolique animal, 

En revant a cette mati&re, 

Entend un leger bruit : ce lui fut un signal 
Pour s'enfuir devers sa tani&re l . 

II s'en alia passer sur le bord d’un 6tang. 

Grenouilles aussitot de sauter dans les ondes; 
Grenouilles de rentrer en leurs grottes profondes. 

« Oh 1 dit-il, j’en fais faire autant 
Qu’on m’en fait faire ! Ma presence 
Effraie aussi les gens 1 je mets Talarme au camp I 
Et d'ou me vient cette vaillance ? 

Comment ? des animaux qui tremblent devant moi ! 

J e suis done un foudre de guerre ! 

II n'est, je le vois bien, si poltron sur la terre 
Qui ne puisse trouver un plus poltron que soi. » 

XV. — LE COQ ET LE RENARD. 

Sur la branche d’un arbre 6toit en sentinelle 
Un vieux Coq adroit et matois. 

« Fr£re, dit un Renard, adoucissant sa voix. 

Nous ne somraes plus en querelle : 

Paix g£n£rale cette fois. 

Je viens te Tannoncer ; descends, que je t'embrasse. 

Ne me retarde point, de grace ; 

Je dois faire aujourd’hui vingt postes * sans manquer. 
Les tiens et toi pouvez vaquer. 

Sans nulle crainte, k vos affaires; 

Nous vous y servirons en fr&res. 

Faites-en les feux 3 d£s ce soir, 

Et cependant 4 viens recevoir 
Le baiser d’amour fratemelle. 

— Ami, reprit le Coq, je ne pouvois jamais 
Apprendre une plus douce et meilleure nouvelle 
Que celle 
De cette paix ; 

Et ce m'est une double joie 
De la tenir de toi. Je vois deux L^vriers, 

Qui, je m'assure \ sont courriers 
Que pour ce sujet on envoie : 
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I Is vont vite, et seront dans un moment k nous. 

Je descends : nous pourrons nous entre-baiser tous. 

— Adieu, dit le Renard, ma traite est longue k faire: 

Nous nous r^jouirons du succ^s de V affaire 
Une autre fois. » Le galand 1 aussitdt 
Tire ses gr£gues a , gagne au haut®, 

Mai content de son stratag£me. 

Et notre vieux Coq en soi-m&me 
Se mit k rire de sa peur 4 ; 

Car c'est double plaisir de tromper le trompeur. 

XVI. — LE CORBEAU VOULANT IMITER L'AIGLE 

L’oiseau de Jupiter enlevant un mouton, 

Un Corbeau, t^moin de l'affaire, 

Et plus foible de reins, mais non pas moins glouton, 

En youlut sur l'heure autant faire. 

II toume a l’entour du troupeau. 

Marque • entre cent moutons le plus gras, le plus beau, 

Un vrai mouton de sacrifice : 

On Tavoit r£serv6 pour la bouche des Dieux. 

Gaillard Corbeau disoit, en le couvant des yeux : 

« J e ne sais qui fut ta nourrice; 

Mais ton corps me paroit en merveilleux etat: 

Tu me serviras de pfiture. » 

Sur ranimal b£lant k ces mot3 il s’abat. 

La moutonntere creature 
Pesoit plus qu'un fromage • outre que sa toison 
Etoit d’une 6paisseur extreme, 

Et m£l£e k peu pr£s de la m&me fa^on 
Que la bar be de Polyph£me 7 . 

Elle empStra si bien les serres du Corbeau, 

Que le pauvre animal ne put faire retraite. 

Le berger vient, le prend, l'encage bien et beau*, 

Le donne k ses enfants pour servir d'amusette. 

II faut se mesurer fl ; la consequence est nette: 

Mai prend aux volereaux 10 de faire les voleurs. 

L’exemple est un dangereux leurre: 

Tous les mangeurs de gens ne sont pas grands seigneurs; 
Oil la Gu£pe a pass£ le Mcrucheron demeure 11 . 



62 


LA FONTAINE 


XVII. — LE PAON SE PLAIGNANT A JUNON. 

Le Paon 1 se plaignoit a Junon. 

« D6esse, disoit-il, ce n'est pas sans raison 
Que je me plains, que je munnure: 

Le chant dont vous m'avez fait don 
Deplait k toute la nature ; 

Au lieu qu'un Rossignol, chetive creature. 

Forme des sons aussi doux qu’eclatants, 

Est lui seul * rhonneur du printemps. • 

Junon repondit en col£re : 

« Oiseau jaloux, et qui devrois te taire, 

Est-ce a toi d’envier la voix du Rossignol, 

Toi que Ton voit porter a l’entour de ton col 
Un arc-en-ciel nu£ 3 de cent sortes de soies; 

Qui te panades 4 , qui deploies 
Une si riche queue, et qui semble a nos yeux 
La boutique d'un lapidaire ? 

Est-il quelque oiseau sous les cieux 
Plus que toi capable de plaire ? 

Tout animal n’a pas toutes propri£tes. 

Nous vous avons donne diverses qualitds : 

Les uns out la grandeur et la force en partage; 

Le Faueon est leger, l'Aigle plein de courage; 

Le Corbeau sert pour le presage ; 

La Corneille avertit des malheurs a venir ; 

Tous sont contents de leur ramage. 

Cesse done de te plaindre, ou bien, pour te punir, 

Je t'oterai ton plumage. » 

XVIII. — LA CHATTE METAMORPHOSfiE EN FEMME. 

Un Homme ch£rissoit £perdument sa Chatte; 

11 la trouvoit mignonne, et belle, et delicate, 

Qui miauloit d’un ton fort doux : 

II £toit plus fou que les fous. 

Cet homme done, par pridres, par larmes, 

Par sortileges et par charmes 5 , 

Fait tant qu'il obtient du Destin 
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Que sa Chatte, en un beau matin, 

Devient femme ; et le matin meme, 

Maitre sot en fait sa moitie. 

Le voila fou d’ amour extreme, 

Pe fou qu'il £toit d‘amiti£. 

Jamais la dame la plus belle 
Ne charma tant son favori 
Que fait cette spouse nouvelle 1 
Son hypocondre 2 de tnari. 

II l'amadoue ; elle le flatte : 

II n'y trouve plus rien de chatte; 

Pvt, poussant l'erreur jusqu’au bout. 

La croit femme en tout et partout: 

Lorsque quelques souris qui rongeoient de la natte 
Troublerent le plaisir des nouveaux mari£s. 

Aussitot la femme est sur pieds. 

Bile manqua son aventure 3 . 

Souris de revenir, femme d'etre en posture 4 : 

Pour cette fois elle accourut & point; 

Car ayant change de figure 6 , 

Les souris ne la craignoient point. 

Ce lui fut toujours une amorce 4 , 

Tant le naturel a de force. 

11 se moque de tout, certain age accompli. 

Le vase est imbibe, l'£toffe a pris son pli. 

Bn vain de son train ordinaire 
On le 7 veut d£saccoutumer : 

Quelque chose qu’on puisse faire, 

On ne sauroit le reformer. 

Coups de fourche ni d'£trivi£res'’ 

Ne lui font changer de manures ; 

Bt fussiez-vous embatonnes 9 , 

Jamais vous n’en serez les maitres. 

Qu’on lui ferme la porte au nez, 

II reviendra par les fenetres. 

XIX. — LB LION BT L'ANB CHASSANT. 

Le roi des animaux se mit un jour en t£te 
Pe giboyer 10 : il c61£broit sa fete 

la kontaink. — Fables. 
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Le gibier du lion, ce ne sont pas moineaux. 

Mais beaux et bons sangliers 1 , daims et certs bons et beaux. 
Pour reussir dans cette affaire, 

II se servit du minist£re 
De 1’Ane fi la voix de Stentor*. 

L’Ane k messer 3 Lion fit office de cor. 

Le Lion le posta, te couvrit de ramee, 

Lui commanda de braire, assure qu'a ce son 
Les moins intimid^s fuiroient de leur maisou. 

Leur troupe u'doit pas encore accoutumtfe 
A la temp£te de sa voix ; 

I/air en retentissoit d'un bruit £pouvantable: 

La frayeur saisissoit les h6tes de ces bois; 

Tous fuyoient, tous tomboient au pi£ge inevitable 
Oil les attendoit le Lion. 

« N’ai-je pas bien servi dans cette occasion t 

Dit l’Ane, en se donnant tout l'honneur de la chasse. 

— Oui, reprit ic Lion, c’est bravement 4 cri£: 

Si je ne connoissois ta personne et ta race, 

J'en serois moi-meme effraye. » 

I/Ane, s’il eut os£, se fut mis en col£re, 

Encor qu'on le raillat avec juste raison; 

Car qui pourroit souffrir un fine fanfaron ? 

Ce n'est pas la leur 6 caractde 

XX. — TESTAMENT EXPLIQUE PAR KSOPE. 

Si ce qu'on dit d'Esope est vrai, 

C’tfoit l’oracle de la Gr£ce: 

Lui seul avoit plus dc sagesse 
Oue tout i’Ar^opage 8 . En void pour essai 1 
Une histoire des plus gentiUes, 

Et qui pourra plaire au lecteur. 

Un certain homrae avoit trois filles. 

Toutes trots de contraire humeut 
Une buveuse, une coquette. 

La troisidne, avare parfaite. 

Cet homme, par son testament 
Selon les lois municipales 
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Leur laissa tout .son bien par portions egales, 

En donnant a leur mere tant. 

Payable quand chacune d’elles 
Ne possederoit plus sa contingente 1 part. 

Le p£re mort, les trois femelles 
Courent au testament, sans attendre plus tard. 
On le lit, on tache d'entendre 2 
La volont£ du testateur ; 

Mais en vain ; car comment comprendre 
Qu’aussitot que chacune soeur 
Ne possedera plus sa part h£r£ditaire, 

II lui faudra payer sa m£re ? 

Ce n’est pas un fort bon moyen 
Pour payer, que d’etre sans bien. 

Que vouloit done dire le p&re ? 

L'affaire est consultee 8 ; et tous les avocats, 

Apres avoir toume le cas 
En cent et cent mille manures, 

Y jettent leur bonnet 4 , se confessent vaincus, 

Et conseillent aux h£riti£res 
De partager le bien sans songer au surplus 5 . 

« Quant a la somme de la veuve, 

Voici, leur dirent-ils, ce que le conseil treuve*: 

II faut que chaque sceur se cliarge par traite 
Du tiers, payable a volonte, 

Si mieux n’aime la m£re en creer une rente 7 , 

D&s le d6c£s du inort courante. » 

La chose ainsi reglee, on composa trois lots : 

En l’un, les maisons de bouteille*, 

Les buffets dresses sous la treille, 

La vaisselle d’argent, les cuvettes, les brocs, 

Les magasins de malvoisie 9 , 

Les esclaves de bouche 10 , et pour dire en deux mots, 
L'attirail de la goinfrerie ; 

Dans un autre, celui de la coquetterie, 

La maison de la ville, et les meubles exquis 11 . 

Les eunuques et les coiffeuses, 

Et les brodeuses, 

Les joyaux, les robes de prix ; 

Dans le troisieme lot, les fermes, le menage 18 , 
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Les troupeaux et le p&turage, 

Valets et b£tes de labeur 1 . 

Ces lots faits, on jugea que le sort pourroit faire 
Que peut-etre pas une soeur 
N'auroit ce qui lui pourroit plaire. 

Ainsi chacune prit son inclination, 

Le tout & restimation 2 . 

Ce fut dans la ville d'Ath£nes 
Que cette rencontre :1 arriva. 

Petits et grands, tout approuva 
Le partage et le choix : £sope seul trouva 
Qu'apr^s bien du temps et des peines 
I«,es gens avoient pris justement 
Le contre-pied du testament. 

« Si le d6funt vivoit, disoit-il, que TAttique 
Auroit de reproches de lui ! 

Comment ? ce penple, qui se pique 
’etre le plus subtil des peuples d’aujourd’kui, 
si mal entendu la volont£ supreme 
D’un testateur ? » Ay ant ainsi parle, 

II fait le partage lui-meme, 

I^t donne & chaque soeur un lot contre son gr6 
Rien qui put etre convenable, 

Partant rien aux soeurs d’agr£able : 

A la coquette, l'attirail 

Qui suit 4 les personnes buveuses ; 

La biberonne 6 eut le b£tail ; 

La m£nag£re eut les coifTeuses. 

Tel fut l'avis du Plirygien, 

All£guant qu’il n'6toit moyen 
Plus sur pour obliger ces filles 
A se d6faire de leur bien ; 

Qu’elles se marieroient dans les bonnes families, 
Quand on leur verroit de P argent ; 
Paieroient leur m£re tout comptant; 

Ne possederoient plus les effets 6 de leur p£re 
Ce que disoit le testament. 

Le peuple s’dtonna comme il se pouvoit faire 
Qu’un homme seul eut plus de sens 
Qu’une multitude de gens. 



LIVRE TROISlEME 

I. — LE MEUNIER, SON FILS ET L'ANE. 

A M. DE MAUCROEX 1 . 

L’invention des arts 6tant un droit d'ainessc, 

Nous devons l’apologue 4 l’ancienne Gr4ce a ; 

Mais ce champ ne se peut telleinent moissonner 
Que les demiers venus n’y trouvent a glaner. 

La feinte 3 est un pays plein de terres d£sertes , 

Tous les jours nos auteurs 4 y font des decouvertes 
J e t'en veux dire un trait assez bien invent^ : 

Autrefois a Racan Malherbe l’a cont6. 

Ces deux rivaux d’Horace 6 , h6ritiers de sa lyre, 

Disciples d’Apollon, nos maitres, pour mieux dire, 

Se rencontrant un jour tout seuls et sans temoins 
(Comme* ils se confioient leurs pensers et leurs soins 
Racan commence ainsi : « Dites-moi, je vous prie, 

Vous qui devez savoir les choses de la vie, 

Qui par tous ses degres 8 avez d£ja pass£, 

Et que rien ne doit fuir 8 en cet age availed, 

A quoi me r6soudrai-je ? II est temps que j’y pense. 

Vous connoissez mon bien, mon talent 10 , ma naissance: 
Dois* je dans la province £tablir mon s6jour, 

Prendre emploi dans l’armee, ou bien charge 4 la cour r 
Tout au monde est mel£ d'amertume et de charmes: 

La guerre a ses douceurs, rhymen a ses alarmes 
Si je suivois mon gout, je saurois ou buter 11 ; 

Mais j'ai les miens, la cour, le peuple 12 4 con tenter.» 
Malherbe 14-dessus : «Contenter tout le monde! 
ficoutez ce r£cit avant que je r£ponde. 

«J'ai lu dans quelque endroit qu'un Meunier et son FiLs, 
L'un vieillard, l'autre enfant, non pas des plus petits. 

Mais garden de quinze ans, si j’ai bonne mdmoire 
Alloient vendre leur Ane, un certain jour de foire. 
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Afin qu'il fut plus frais et de meilleur debit 1 , 

On lui lia les pieds, on vous le suspendit; 

Puis cet hommc et son Fils le portent comme un lustre. 
Pauvres gens, idiots, couple ignorant et mstre 2 1 
Le premier qui les vit de rire s’dclata 3 : 

« Quelle farce 4 , dit-il, vont jouer ces gens-la ? 

« Le plus ane des trois n'est pas celui qu'on pcnse. » 

Le Mcunier, a ces mots, connoit & son ignorance; 

11 met sur pieds sa bete, et la fait ddtaler. 

L'Ane, qui goutoit fort l'autre fagon d'aller, 

Se plaint cn son patois. Le Meunier n’en a cure ; 

II fait moil ter son Fils, il suit, et d'aventure 8 
Passent trois bons 7 marchands. Cet objet 8 leur ddplut. 

Le plus vieux au gar^on s’ccria* tant qu’il put: 

« Oh 14 oli, descendez, que Ton ne vous le dise, 

« Jeune homme, qui menez laquais 4 barbe grise! 

« C'dtoit a vous de suivre, au vieillard de monter. 

— « Messieurs, dit le Meunier, il vous faut contenter. » 
L'enfant. met pied a terre, et puis le vieillard monte, 
Quand trois filles passant, Tune dit : «C'est grand'honte 
« Qu'il faille voir ainsi clocher 10 ce jeune fils, 

« Tandis que ce nigaud, comme un evdque assis, 

« Fait le veau 11 sur son Ane, et pense etre bien sage la . 

— « 11 n’est, dit le Meunier, plus de veaux a mon 4ge: 

« Passez votre chemin, la fille, et m'en croyez. » 

Aprds maints quolibets coup sur coup renvoyes, 

I/homme crut avoir tort, et mit son Fils en croupe. 

Au bout de trente pas, une troisi^me troupe 
Trouve encore k gloser 13 . I/un dit: « Ces gens sont fous 1 
« Le Baudet n'en peut plus; il mourra sous leurs coups. 
« H6 quoi ? charger ainsi cette pauvre bourrique I 
« N’ont-ils point de pitid de leur vieux domestique ? 
a Sans doute qu’4 la foire ils vont vendre sa peau. 

— « Parbieu ! dit le Meunier, est bien fou du cerveau 
a Qui prdtend contenter tout le monde et son pdre u . 

« Essay oils toutefois si par quelque manidre 
« Nous en viendrons k bout. » Ils descendent tous deux. 
L'Ane se prelassant marche seul devant eux. 

Un quidam 16 les rencontre, et dit: « Est-ce la mode 
« Que Baudet aille k l'aise, et Meunier s'incomtnode ? 
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« Qui de 1’fine ou du maitre est fait pour se lasser ? 

« Je conseille k ces gens de le faire enchasser 1 . 

«Ils usent leurs souliers, et conservent leur Ane. 

« Nicolas, au rebours; car, quand il va voir J earnie, 

«II monte sur sa b£te; et la chanson le dit 2 . 

« Beau trio de baudets ! » Le Meunier repartit: 

« Je suis ane, il est vrai, j'en conviens, je l'avoue ; 

«Mais que dor£navant on me blame, ou me loue, 

« Qu'on dise quelque chose ou qu'on lie dise rien, 

« J'en veux faire k ma t£te. »Il le fit, et fit bien. 

« Quant k vous 3 , suivez Mars, ou r Am our, ou le Prince 4 ; 
Allez, venez, courez ; demeurez en province; 

Prenez femme, abbaye *, emploi, gouvernement •: 

Les gens en parleront, n'en doutez nullement.» 

II. — LES MEMBRES ET L'ESTOMAC. 

Je devois par la royaut£ 

Avoir commence rnon ouvrage: 

A la voir d'un certain c6te, 

Messer 8 Gaster* en est rimage; 

S’il a quelque besoin, tout le corps s'en ressent. 

De travailler pour lui les Membres se lassant, 

Chacun d'eux rdsolut de vivre en gentilhomme, 

Sans rien faire, alleguant I'exemple de Gaster. 

« D faudroit, disoient-ils, sans nous qu'il v6ctit d'air 
Nous suons, nous peinons comme b£tes de somme; 

Et pour qui ? pour lui seul; nous n'en 10 profitons pas 
Notre soin n'aboutit qu'& foumir ses repas. 

Chommons, c'est un metier qu'il veut nous faire apprendre. 
Ainsi dit, ainsi fait. Les Mains cessent de prendre, 

Les Bras d’agir, les J ambes de marcher : 

Tous dirent k Gaster qu'il en 11 alldt chercher. 

Ce leur fut une erreur dont ils se repentirent. 

Bient6t les pauvres gens tomb£rent en langueur; 

11 ne se forma plus de nouveau sang au coeur; 

Chaque membre en souffrit; les forces se perdirent 
Par ce moyen, les mutins virent 
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Que celui qu’ils croyoient oisif et paresseux, 

A Tint£r£t comraiui contribuoit plus qu'eux. 

Ceci peut s'appliquer k la grandeur royale. 

Elle re^oit et donne, et la chose est egale 1 . 

Tout travaille pour elle, et reciproquement 
Tout tire d'elle 1*aliment. 

Elle fait subsister Tartisan de ses peines, 

Enrichit le marchand, gage le magistrat, 

Maintient le laboureur, donne paie au soldat, 
Distribue en cent lieux ses graces souveraines, 
Entretient seule tout l’Etat. 

M£n£nius le sut bien dire a . 

La commune 3 s'alloit s£parer du s£nat. 

Les m^contents disoient qu’il avoit tout l’empire, 

Le pouvoir, les tr£sors, l'honneur, la dignite ; 

Au lieu que tout le mal £toit de leur cot6, 

I^es tributs 4 , les impots 6 , les fatigues de guerre. 

Le peuple hors des murs etoit dejd post6, 

La plupart s'en alloient chercher une autre terre, 
Quand M6n6nius leur fit voir 
Qu'ils etoient aux Membres semblables, 

Et par cet apologue, insigne entre les fables, 

Les ramena dans leur devoir. 

111. — LE LOUP DEVENU BERGER 

Un Loup, qui commen^oit d'avoir petite part 
Aux brebis de son voisinage, 

Crut qu'il falloit s'aider de la peau du renard 6 , 
Et faire un nouveau personnage 7 . 

11 s’habille en berger, endosse un hoqueton 8 . 

Fait sa lioulette d'un baton, 

Sans oublier la cornemuse. 

Pour pousser jusqu’au bout la ruse, 

II auroit volontiers dcrit sur son chapeau : 

« C’est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau. » 
Sa personne £tant ainsi faite, 

Et ses pieds de devant pos£s sur sa houlette, 

Guillot le sycophante* approche doucement. 
Guillot, le vrai Guillot, 6tendu sur l’herbette. 



FABLES : L1VKE 111 


7 * 


Dormoit alors profond£ment; 

Son chien dormoit aussi, comme aussi sa musette 1 
La plupart des brebis dormoient pareillement. 

L’hypocrite les laissa faire ; 

Et pour pouvoir mener vers son fort 2 les brebis. 

II voulut ajouter la parole aux habits, 

Chose qu'ii croyoit necessaire, 

Mais eela g&ta son affaire : 

II ne put du pasteur contrefaire la voix. 

Le ton dont il parla fit retentir les bois, 

Et d£couvrit tout le myst£re. 

Chacun se reveille a ce son, 

Les brebis, le chien, le gar^on 3 . 

Le pauvre Loup, dans cet esclandre. 

Empcch6 4 par son hoqueton, 

Ne put ni fuir ni se d£fendre. 

Toujours par quelque endroit fourbes se laissent prendre. 
Quiconque est loup agisse en loup : 

C’est le plus certain de beaucoup 

IV. _ LES GRENOUILLES QUI DEMANDENT UN ROI. 

Les Grenouilles se lassant 
De l'£tat d6mocratique, 

Par leurs clameurs drent tant 
Que Jupin 6 les soumit au pouvoir monarchique. 

II leur tomba du ciel un Roi tout pacifique: 

Ce Roi fit toutefois un tel bruit en tombant, 

Que la gent mar£cageuse, 

Gent fort sotte et fort peureuse, 

S’alia cacher sous les eaux, 

Dans les joncs, dans les roseaux, 

Dans les trous du tnar£cage, 

Sans oser de longtemps regarder au visage 
Celui qu’elles croyoient etre un g£ant nouveau*. 

Or c’£toit un Soliveau, 

De qui la gravity fit peur k la premiere 
Qui, de le voir s'aventurant, 

Osa bien 7 quitter sa tani£re. 
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Elle approcha, mais en tremblant, 

Une autre la suivit, une autre en fit autant: 

II en vint une fourmili&re; 

Et leur troupe k la fin se rendit familtere 
Jusqu'a sauter sur l'^paule du Roi. 

Le bon sire le souffre, et se tient toujours col. 

Jupin en a bientdt la cervelle rompue : 

« Donnez-nous, dit ce peuple, un roi qui se remue. » 

Le Monarque des Dieux leur envoie une Grue, 

Qui les croque, qui les tue, 

Qui les gobe k son plaisir ; 

Et Grenouilles de se plaindre, 

Et J upin de leur dire : « Eh quoi ? votre desir 
A ses lois croit-il nous astreindre ? 

Vous avez du 1 preincrement 
Carder votre gouvemement; 

Mais lie l'ayant pas fait, il vous devoit 3 suffire 
Que votre premier roi fut d^bonnaire et doux : 

De celui-ci contentez-vous, 

De peur d'en rencoutrer un pire. » 

V. — LE RENARD ET LE BOUC. 

Capitaine Renard alloit de compagnie 
Avec son ami Bouc des plus haut encom6s . 

Celui-ci ne voyoit pas plus loin que son nez; 

L’autre dtoit passe maitre 8 en fait dc tromperie. 

La soif les obligea de descendre en un puits : 

L& chacun d'eux se desalt^re. 

Apr£s qu'abondarament tous deux en 1 eurent pns, 

Le Renard dit au Bouc : «Que ferons-nous. compare 
Ce n'est pas tout de boire, il faut sortir d’ici. 

L£ve tes pieds en haut, et tes comes aussi; 

Mets-les contre le mur : le long de ton £chine 
J e grim per ai preincrement; 

Puis sur tes cornes m’dlevant, 

A l’aide de cette machine *, 

De ce lieu-ci je sortirai, 

Apr£s quoi je t’en tirerai. 

— Par ma barbe, dit r autre, il 6 est bon ; et je loue 
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Les gens bien senses comme toi. 

Je n'aurois jamais, quant k moi, 

Trouv6 ce secret 1 , je l'avoue.» 

Le Renard sort du puits, laisse sou compagnon, 

Et vous lui fait un beau sermon 
Pour l’exhorter 4 patience. 

«Si le ciel t’efit, dit-il, donn6 par excellence * 

Autant de jugement que de barbe au menton, 

Tu n’aurois pas, 4 la leg£re, 

Descendu dans ce puits. Or 3 adieu : j'en suis hors; 

Tache de t’en tirer, et fais tous tes efforts: 

Car pour moi, j’ai certaine affaire 
Qui ne me pertnet pas d'arreter en chetnin. » 

En toute chose il faut considerer la fin. 

VI. — L’AIGLE, LA LAIE ET LA CHATTE. 

L’Aigle avoit ses petits au haut d'un arbre creux. 

La Laie 4 au pied, la Chatte entre les deux, 

Et sans s’incommoder, moyennant ce partage, 

M£res et nourrissons faisoient leur tripotage. 

La Chatte detruisit par sa four be 6 1* accord ; 

Elle grimpa chez l’Aigle, et lui dit: «Notre mort 
(Au moins de nos enfants, car c’est tout un aux m£res) 
Ne tardera possible 8 gu^res. 

Voyez-vous 4 nos pieds fouir 7 incessamment 8 
Cette maudite Laie, et creuser une mine ? 

C'est pour deraciner le ch£ne assur^ment, 

Et de nos nourrissons attirer la mine 8 : 

L’arbre tombant, ils seront d£vores; 

Qu’ils s’en tiennent pour assures. 

S’il m'en restoit un seul, j’adoucirois ma plainte. t 
Au partir de ce lieu, qu'elle remplit de crainte, 

La perfide descend tout droit 
A 1'endroit 

Oh la Laie 6toit en gdsine 10 . 

«Ma bomie amie et ma voisine, 

Lui dit-elle tout bas, je vous donne un avis: 

L'Aigle, si vous sortez, fondra sur vos petits. 
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Obligez-moi 1 de n'en rien dire : 

Son courroux tomberoit sur moi. » 

Dans cette autre famille ayant sem6 l'effroi, 

Da Chatte en son trou se retire. 

I/Aigle n'ose sortir, ni pour voir aux besoins 
De ses petits ; la Laie encore moins : 

Sottes de ne pas voir que le plus grand des soins, 

Ce doit £tre celui d'£viter la famine. 

A denieurer chez soi Pune et l'autre s’obstine, 

Pour secourir les siens dedans Toccasion : 
L'Oiseau royal, en cas de mine ; 

La Laie, en cas d'irruption. 

La faim d£truisit tout ; il lie resta persoune 
De la gent marcassine et de la gent aiglonne 
Qui n'allat de vie a trepas : 

Grand renfort 2 pour messieurs les Chats. 

Que ne sait point ourdir une langue traitresse 
Par sa pernicieuse adressc ! 

Des malheurs qui sont sortis 
De la boite de Pandore 3 , 

Celui qu’& meilleur droit tout l’univers abhorre, 
C'est la fourbe, a mon avis. 

VII. — LTVROGNE ET SA FEMME. 

Chacun a son d£faut, ou toujours il revient; 

Honte ni peur n'y remddie. 

Sur ce propos, d’un conte il me souvient : 

Je ne dis rien que je n'appuie 
De quelque example. Un suppot de Bacchus 
Alt6roit sa sant£, son esprit, et sa bourse : 

Telles gens n'ont pas fait la moiti6 de leur course * 
Qu’ils sont au bout de leurs 6cus. 

Un jour que celui-ci, plein du jus de la treille, 
Avoit laisse ses sens au fond d’une bouteille, 

Sa femme l'enferma dans un certain tombeau. 

L& les vapeurs du vin nouveau 
Cuv^rent k loisir. A son r£veil il treuve 6 
I/attirail de la mort k l'entour de son corps, 

TJn luminaire 6 , un drap des morts. 



FABLES : LIVRE 11J 


75 


« Oh ! dit-il, qu'est ceci ? Ma femme est-elle veuv«. ?» 
L&-dessus, son spouse, en habit d’Alecton l , 

Masqu6e, et de sa voix contrefaisant le ton, 

Vient au pr£tendu mort, approche de sa bi&re, 

Lui presente un chaudeau 2 propre pour Lucifer 
L'6poux alors ne doute en aucune manure 
Qu’il ne soit citoyen d'enfer. 

<t Quelle personne es-tu ? dit-il k ce fantdme. 

— La cetleri&re 3 du royaume 
De Satan, reprit-elle ; et je porte k manger 
A ceux qu'enclot la tombe noire. » 

Le mari repart 4 , sans songer 5 : 

« Tu ne leur portes point k boire ? » 

VIII. — LA GOUTTE ET L’ARAIGNEE. 

Quand l’Enfer eut produit la Goutte et l'Araign6e, 

«Mes lilies, leur dit-il, vous pouvez vous vanter 
D’etre pour Thumaine lign£e 
Egalement k redouter. 

Or avisons aux. lieux qu’il vous faut habiter. 

Voyez-vous ces cases 6 et rates’, 

Et ces palais si grands, si beaux, si bien dor6s ? 

Je me suis propose d’en faire vos retraites. 

Tenez done, voici deux buchettes* : 
Accommodez-vous 9 , ou tirez. 

— H n'est rien, dit l’Aragne 10 , aux cases qui me plaise. »■ 
L'autre, tout au rebours, voyant les palais pleins 
De ces gens nomm£s m^decins, 

Ne crut pas y pouvoir demeurer a son aise. 

Elle prend l’autre lot, y plante le piquet 11 , 

S’£tend k son plaisir sur l’orteil d’un pauvre homme, 

Disant: « Je ne crois pas qu'en ce poste je chomme, 

Ni que d'en d£loger et faire mon paquet 
Jamais Hippocrate 12 me somme. » 

L’Aragne cependant se campe en un lambris, 

Comme si de ces lieux elle eut fait bail k vie, 

Travaille k demeurer: voil& sa toile ourdie 
Voil& des moucherons de pris. 

Une servante vient balayer tout l’ouvrage. 
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Autre toile tissue 1 , autre coup de balai. 

Le pauvre bestion 3 tous les jours d^menage. 

Enfin, apr£s un vain essai, 

II va trouver la Goutte. Elle etoit en campagne 3 . 

Plus mallieureuse mille fois 
Que la plus malheureuse aragne. 

Son bote la menoit tantdt fendre du bois, 

Tant6t fouir, houer 4 : goutte bien tracass£e 
Est, dit-on, & demi pans^e. 

« Oh ! je ne saurois plus, dit-elle, y resister. 

Changeons, ma sceur l'Aragne. » Et l’autre d'£couter : 
Elle la prend au mot, se glisse en la cabane : 

Point de coup de balai qui l'oblige 4 changer. 

La Goutte, d’autre part, va tout droit se logcr 
Chez un prdlat, qu’elle condamne 
A jamais du lit ne bouger. 

Cataplasmes, Dieu sait ! Les gens n'ont point de honte 
De faire aller le mal toujours de pis en pis. 

J/unc et V autre trouva de la sorte son conte, 

Et fit trfcs-sagement de changer de logis. 

IX. — LE LOUP ET LA CICOGNE. 

Les Loups mangent gloutotmement. 

Un Loup done etant de frairie 5 
Se pressa, dit-on, tellement 
Qu'il en pensa perdre la vie : 

Un os lui demeura bien avant au go.sier. 

De botduur pour ce Loup, qui ne pouvoit crier, 
Pres de la passe une Cicogue. 

11 lui fait signe ; elle accourt. 

Voil4 l'operatrice 6 aussitot en besogne. 

Elle retira l’os ; puis, pour un si bon tour, 

Elle demanda son salaire. 

« Votre salaire ? dit le Loup : 

Vous riez, ma bonne commie ! 

Quoi ? ce n'est pas encor beaucoup 
D'avoir de mon gosier retire votre cou ? 

Allez, vous etes une ingrate : 

Ne tombez jamais sous raa patte. » 



CABLES : L1VKE Hi 


77 


X. — LE LION ABATTU PAR L'HOMME. 

On exposoit une peinture 
Ou 1’artisan 1 avoit trac£ 

Un lion d'immense stature 
Par un seul homme terrass£. 

Lea regardants 2 en tiroient gloire. 

Un Lion en passant rabattit leur caquet. 

«Je vois bien, dit-il, qu'en eiiet 
On vous donne id la victoire; 

Mais l'ouvrier 3 vous a d&^us 4 : 

II avoit liber te de feindrc 
Avec plus de raison nous aurions le dessus, 

Si mes confreres savoient peindre. > 

XI. — LE RENARD ET LES RAISINS. 

Certain Renard gascon, d'autres disent normand, 
Mourant presque de faim, vit au haut d’une treille 
Des Raisins murs apparemment 8 , 

Et couverts d’une peau vermeille. 

Le galand 7 en efit fait volontiers un repas ; 

Mais comme il n’y pouvoit atteindre : 

«Ils sont trop verts, dit-il, et bons pour des goujats 9 .» 

Fit-il 9 pas mieux que de se plaindre ? 

XII. — LE CYGNE ET LE CUISINIER. 

Dans une menagerie 10 
De volatiles remplie 
Vivoient le Cygne et l'Oison 
Celui-14 destine pour les regards du maitre; 

Celui-d, pour son gotit 11 : Tun qui se piquoit d'etre 
Commensal 12 du jardin ; 1’autre, de la maison. 

Des fosses du ch&teau faisant leurs galerie9 18 , 

Tant6t on les etit vus c6te & cdte nager, 

Tant6t courir sur l'onde, et tantbt vSe plonger. 

Sans pouvoir satisfaire a leurs vaines envies. 
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Un jour le Cuisinier, ayant trop bu (Tun coup 1 , 

Prit pour oison le Cygne ; et le tenant au cou, 

II alloit l^gorger, puis le mettre en potage. 

L’oiseau, pret a 2 mourir, se plaint en son rarnage. 

Le Cuisinier fut fort surpris, 

Et vit bien qu’il s'etoit mepris. 

« Quo! ? je mettrois, dit-il, un tel chanteur 3 en soupe ! 

Non, non, ne plaise aux Dieux que jamais ma main coupe 
La gorge 4 qui s'en sert si bien !» 

Ainsi dans les dangers qui nous suivent en croupe 
Le doux parler ne nuit de rien. 

XIII. — LBS LOUPS ET LBS BREBIS. 

Apr£s niille ans et plus de guerre d£clar£e, 

Les Loups firent la paix avecque les Brebis. 

C£toit apparemment 4 le bien des deux partis : 

Car si les Loups mangeoient mainte bete egaree, 

Les Bergers de leur peau se faisoient inaints habits. 

Jamais de liberte, ni pour les paturages, 

Ni d'autre part pour les carnages : 

11s ne pouvoient jouir qu'en tremblant de leurs biens. 

La paix se conclut done : on donne des otages ; 

Les Loups, leurs Louveteaux ; et les Brebis, leurs Chiens 
I/cell an ge en etant fait aux formes ordinaires 
Et regl6 par des commissaires, 

Au bout de quelque temps que messieurs les Louvats* 

Se virent loups parfaits 8 et friands de tuerie, 

Us vous prennent le temps que 7 dans la bergerie 
Messieurs les Bergers n’etoient pas, 

Etranglent la rnoitie des Agneaux les plus gras, 

Les emportent aux dents, dans les bois se retirent. 

11s avoient averti leurs gens 8 secr£tement. 

Les Chlcns, qui, sur leur foi°, reposoient surement 10 , 

Furcnt etrangles en dormant: 

Cela fut sitot fait qu'a peine ils le sentirent. 

Tout fut mis en morceaux ; un seul n'en <5chappa. 

Nous pouvons conclure de 14 
Qu'il faut faire aux mechants guerre continuelle. 
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La paix est fort bonne de soi; 

J'en conviens ; mais de quoi sert-elle 
Avec des ennemis sans foi ? 

XIV. — LB LION DEVENU V1EUX. 

Le Lion, terreur des forets, 

Charge d’ans et pleurant son antique prouesse 1 . 

Put enfin * attaque par ses propres sujets, 

Devemis forts par sa foiblesse. 

Le Cheval s'approchant lui donne un coup de pied ; 

Le Loup, un coup de dent; le Boeuf, un coup de come. 
Le malheureux Lion, languissant, triste, et morne, 

Peut & peine rugir, par l'age estropi6 3 . 

II attend son destin, sans faire aucunes plaintes; 

Quand voyant l’Ane meme a son antre accourir: 

«Ah ! c’est trop, lui dit-il; je voulois bien mourir; 

Mais c'est mourir deux fois que souffrir tes atteintes. » 

xv. — philomBle ET prognB. 

Autrefois Progn6 4 l'hirondelle 
De sa demeure s'ecarta, 

Et loin des villes s’emporta 6 
Dans im bois ou chantoit la pauvre Philomde 0 . 

«Ma sceur, lui dit Progn6, comment vous portez-vous ? 
Void tan tot mille ans que Ton ne vous a vue : 

Je ne me souviens point que vous soyez venue, 

Depuis le temps de Thrace 7 , habiter parmi nous. 

Dites-moi, que pensez-vous faire ? 

Ne quitterez-vous point ce s6jour solitaire ? 

— Ah ! reprit Philomdle, en est-il de plus doux ?» 
Progne lui repartit: « Eh quoi ? cette 8 musique, 

Pour ne chanter qu’aux animaux. 

Tout au plus 4 quelque rustique ? 

Le desert est-il fait pour des talents si beaux ? 

Venez faire aux 9 cites eclater leurs merveilles. 

Aussi bien, en voyant les bois, 

Sans cesse il vous souvient que Ter6e autrefois, 

Parmi des demeures pareilles, 

Exer 9 a sa fureur sur vos divins appas 
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— Et c'est le souvenir d'nn si cruel outrage 
Oui fait, rcprit sa sceur, que je ne vous suis pas: 

3 Cti voyant les Iiommes, h61as ! 

II m'en souvient bieu davantage. » 

XVI. — LA FEMME NOYfiE. 

J e ne suis pas de ceux qui disent : « Ce n'est rien, 
C’est une femme qui se noie. » 

Je dis que c'est beaucoup ; et ce sexe vaut bien 
Que nous le regrettions, puisqu'il fait notre joie. 
que j’avance ici n'est point hors de propos, 
Puisqu'il s'agit en cette fable, 

D’une femme qui dans les dots 
Avoit fini ses jours par im sort deplorable. 

Son 6poux en chercboit le corps. 

Pour lui rendre, en cette aventure, 

Les lionneurs de la sepulture 
II arriva que sur les bords 
Du ficuve auteur de sa disgrace 1 
Des gens se promenoient ignorants l'accident. 

Ce niari done leur demandant 
S’ils n'avoient de sa femme aper^u nulle trace : 

« Nulle, reprit l'un d’eux ; tnais cherchez-la plus bas 
Suivez le fil de la riviere. » 

Uti autre repartit : « Non, ne le suivez pas ; 

Rebroussez plutdt en arrtere : 

Quelle que soit la pente et 1'inclination * 

Dont I’eau par sa course I’emporte, 

L 'esprit de contradiction 
L'aura (ait fiotter d'autre sorte. * 

Cet homme se railloit 3 assez hors de saison. 
Quant k l’humeur contredisante, 

Je ne sais s'il avoit raison ; 

Mais que cette humeur soit ou non 
Le d£faut du 9exe et sa pente, 

Quiconque avec elle naitra 
Sans faute avec elle mourra, 

Et jusqu’au bout contredira, 

Et, s'il peut. encore par del&. 
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XVII. — LA BELETTE ENTREE DANS UN GRENIER. 

Damoiselle 1 Belette, au corps long et flouet*, 

Entra dans un grenier par un trou fort £troit*: 

EUe sortoit de maladie. 

Lk, vivant k discretion 4 , 

La galande* fit chere lie®, 

Mangea, rongea : Dieu sait la vie, 

Et le lard qui pent en cette occasion! 

La voil&, pour conclusion, 

Grasse, maflue 7 et rebondie. 

Au bout de la semaine, ayant dine son sod, 

Elle entend quelque bruit, veut sortir par Ic Lou, 

Ne peut plus repasser, et croit s'6tre meprise. 

Apr£s avoir fait quelques tours, 

C'est, dit-elle, l'endroit: me voite bien surprise 8 ; 

J'ai passe par ici depute* cinq ou six jours. » 

Un Rat, qui la voyoit en peine, 

Lui dit: «Vous aviez lors la panse un peu moms pleine. 
Vous etes maigre entree, il faut maigre sortir. 

Ce que je vous dis la, Ton le dit k bien d’autres 10 ; 

Mate ne confondons point, par trop approfondir, 

Leurs affaires avec les vdtres. » 

XVIII. — LE GHAT ET UN VIEUX RAT 

J’ai lu chez un conteur de fables, 

Qu'un second Rodilard 11 , i Alexandre des chats 12 , 

L’Attila, le fleau des rats 13 , 

Rendoit ces derniers miserable ® 14 ; 

J’ai lu, dis-je, en certain auteur, 

Que ce Chat exterminateur, 

Vrai Cerbere 14 dtoit craint une lieue k la ronde: 

II vouloit de Souris depeupler tout le monde. 

Les planches qu'on suspend sur un leger appui, 

La mort-aux-rats, les souricieres, 

N’etoient que jeux au prix 16 de lui. 

Comme il voit que dans leurs tanteres 
Les Souris etoient prisonni&res, 
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Qu'elles n'osoient sortir, qu'il avoit beau chercher, 

Le galand 1 fait le mort, et du haut d’un plancher 
Se pend la t£te en bas : la b£te scel£rate 
A de certains cordons se tenoit par la patte. 

Le peuple des Souris croit que c’est chatiment. 
Qu'il a fait un larcin de rot ou de fromage, 
Egratign£ quelqu'un, caus£ quelque doinmage; 

Enfin qu'on a pendu le raauvais garnement. 

Toutes, dis-je, unanimement 
Se promettent de rire k son enterrement, 

Mettent le nez & l'air, montrent un peu la t£te. 
Puis rentrent dans leurs nids k rats. 

Puis ressortant font quatre pas, 

Puis enfin se mettent en qu£te. 

Mais voici bien une autre fete : 

Le pendu ressuscite ; et sur ses pieds tom bant, 
Attrape les plus paresseuses. 

« Nous en savons plus d’un 2 , dit-il en les gobant : 
C’est tour de vieille guerre 3 ; et vos cavemes creuses 
Ne vous sauveront pas, je vous en avertis : 

Vous viendrez toutes au logis 4 . » 

II proph^tisoit vrai : notre maitre Mitis & 

Pour la seconde fois les trompe et les affine ,j 
Blanchit sa robe et s’enfarine ; 

Et de la sorte deguise, 

Se niche et se blottit dans une huche ouverte. 

Ce fut & lui bien avise : 

La gent trotte-menu s'en vient chercher sa perte. 
Un Rat, sans plus 7 , s’abstient d’aller flairer autour 
C'etoit un vieux routier, il savoit plus d'un tour; 
Meme il avoit perdu sa queue a la bataiile. 
a Ce bloc enfarin£ ne me dit rien qui vaille, 
S’£cria-t-il de loin au general" des Chats : 

Je soup^onne dessous encor quelque machine*: 

Rien ne te sert d’etre farine , 

Car, quand tu serois sac 10 , je n’approcherois pas. » 
C’etoit bien dit & lui; j’approuve sa prudence: 

Il 6toit experiments, 

Et savoit que la mSfiance 
Est m£re de la sfirete 



EIVRE QUATRlEME 

I. — LE LION AMOUREUX. 

A MADEMOISEEEE DE SEVIGN& 1 . 

S6vign6, de qui les attraits 
Servent aux Graces de module, 

Et qui naquites toute belle, 

A votre indifference pr£s, 

Pourriez-vous £tre favorable 
Aux jeux innocents d’une fable, 

Et voir, sans vous £pouvanter, 

Un Lion qu'Amour sut dompter r 
Amour est un Strange maitre. 

Heureux qui peut ne le connoitre 
Que par r£cit, lui ni ses coups ! 

Quand on en parle devant vous, 

Si la v£rit£ vous offense, 

La fable au moins se peut souffrir ; 
Celle-ci prend bien a T assurance 
De venir k vos pieds s'ofErir, 

Par zdc 8 et par reconnoissance. 

Du temps que les betes parloient, 

Les lions entre autres vouloient 
Etre admis dans notre alliance. 

Pourquoi non ? puisque leur engeance 
Valoit la n6tre en ce temps-14. 

Ay ant courage, intelligence, 

Et belle hure 4 outre cela. 

Void comment il en alia 6 : 

Un Lion de haut parentage \ 

En passant par un certain pr6, 
Rencontra bergdre k son gr£ : 

II la demande en manage. 
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Le p6re auroit fort souhait6 
Quelque gendre un peu moins terrible. 

La donner lui sembloit bien dur; 

La refuser n'£toit pas sur ; 

Meme un refus eut fait, possible 1 , 

Qu'on eut vu quelque beau matin 
Un manage clandestin ; 

Car outre qu'en toute maniere 
La belle etoit pour les gens fiers, 

Fille se coiffe 2 volontiers 
D'amoureux & longue crinRre*. 

Le p£re done ouvertement 
N'osant renvoyer notre amant 4 , 

Lui dit : « Ma fille est delicate ; 

Vos griffes la pourront blesser 
Quand vous voudrez la caresser. 

Permettez done qu'A chaque patte 
On vous les rogne ; et povir les dents, 

Qu’on vous les lime en meme temps: 

Vos baisers en seront moins rudes, 

Et pour vous plus delicieux ; 

Car ma fille y repondra rnieux, 
fitaiit sans ces inquietudes. » 

Le Lion consent a cela, 

Tant son ame etoit aveugl6e t 
Sans dents ni griffes le voilA, 

Comme place ddmantelee. 

On laclia sur lui quelques chiens : 

II fit fort peu de resistance. 

Amour, Amour, quand tu nous tiens 
On peut bien dire : u Adieu prudence I * 

II. — LE BERGER ET LA MER. 

Du rapport 5 d’un troupeau, dont il vivoit sans soins, 
Se con ten ta longtenips un voisin d’Amphitrite • ; 

Si sa fortune etoit petite, 

Elle £toit sure tout au moins. 

A la fin, les tr6sors d£charg£s sur la plage 
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Le tent£rent si bien qu’il vendit son troupeau, 
Trafiqua de P argent 1 , le mit entier sur l’eau. 

Cet argent perit par naufrage. 

Son maitre fut r£duit a garder les brebis, 

Non plus berger cn chef conime il 6toit jadi9, 

Quand ses propres moutons paissoient sur le rivage : 
Celui qui s'£toit vu Coridon ou Tircis * 

Put Pierrot 3 , et rien davantage. 

Au bout de quelque temps il fit quelques profits, 
Racheta des betes & laine ; 

Et conime un jour les vents, retenant leur ha)cine, 
Laissoient paisiblement aborder les vaisseaux : 

<( Vous voulez de P argent, 6 Mesdames les Eaux, 
Dit'il; adressez-vous, je vous prie, k quelque autre : 
Ma foi! vous n’aurez pas le notre. » 

Ceci n’est pas un conte k plaisir invents. 

Je me sers de la verite 
Pour montrer, par experience, 

Qu’un sou, quand il est assurd, 

Vaut mieux que cinq en esperance ; 

Qu’il se faut con ten ter de sa condition ; 

Qu'aux conseils de la mer et de Pambition 
Nous devons fermer les oreilles. 

Pour un qui s’en louera, dix mille s'en plaindront. 

La mer promet monts 4 et merveilles : 
Piez-vous-y ; les vents et les voleurs viendroni 

III. — LA MOUCHE ET LA FOTJRM1 

La Mouclte et la Fourmi contestoient de leur prix\ 

« O J upiter ! dit la premiere, 

Paut-il que P amour-propre aveugle les esprits 
D’une si terrible manidre, 

Qu'un vil et rampant animal 
A la fille de Pair ose se dire dgal l 
Je hante les palai9, je m’assieds a ta table : 

Si Ton t’immole un bceuf, j'en goute devant * toi; 
Pendant que celle-ci, chdtive et miserable, 

Vit trois jours d’un fdtu qu’elle a traine chez sol 
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Mais, ma mignonne, dites-moi, 

Votis campez-vous jamais sur la t£te d'un roi, 

D’un empereur, ou d’une belle ? 

Je le fais ; et je baise un beau sein quand ]e veux. 

Je me joue entre des cheveux ; 

Je rehausse d'un teint la blancheur naturelie 
Et la derntere main que met & sa beauts 
Une femme allant en conquete, 

C’est un ajustement des mouches emprunt6 l . 

Puis ailez-moi rompre la tete 
De vos greniers ! — Avez-vous dit 2 ? 

Lui r^pliqua la m6nag£re. 

Vous hantez les palais ; mais on vous y maudit. 
lit quant a gouter la premiere 
De ce qu’on sert devant les Dieux, 

Croyez-vous qu'il 3 en vaille mieux ? 

Si vous entrez partout, aussi 4 font les profanes 6 . 

Sur la t£te des rois et sur celle des anes 
Vous allez vous planter, je n’en disconviens pas; 

Et je sais que d un prompt trepas 
Cette importunite bien souvent est punie. 

Certain ajustement 6 , dites-vous, rend jolie ; 

J’en conviens ; il est noir ainsi que vous et moi. 

Je veux 7 qu’il ait nom mouehe : est-ce un sujet pourquoi 
Vous fassiez sonner vos m£rites ? 

Nomme-t-on pas aussi mouches les parasites ? 

Cessez done de tenir un langage si vain : 

N’ayez plus ces hautes pensees. 

Les mouches de cour* sont c hassies; 

Les moucliards 10 sont pendus ; et vous mourrez de faitn. 

De froid, de langueur, de mis£re, 

Quand Phebus r£gnera sur un autre h£misph£re n . 

Alors je jouirai du fruit de mes travaux : 

Je n’irai, par monts ni par vaux, 

M’exposer au vent, a la pluie; 

Je vivrai sans m£lancolie : 

Le soin que j’aurai pris de soin 12 m’exemptera. 

Je vous enseignerai par la 
Ce que e'est qu’ime fausse ou veritable gloire. 

Adieu : je perds le temps ; laissez-moi travailler ; 
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Ni mon grenier, ni mon armoire 
Ne se remplit k babiUer. > 


IV. — LE JARD INTER ET SON SEIGNEUR. 

Un amateur.du jardinage, 

Demi-bourgeois, demi-manant 1 , 

Possedoit en certain village 
Un jardin assez propre 2 , et le clos attenant. 

II avoit de plant vif 3 ferm6 cette 6tendue. 

La croissoit k plaisir Toseille et la laitue, 

De quoi faire a Margot 4 pour sa f£te un bouquet, 

Peu de jasmin d’Espagne, et force serpolet 6 . 

Cette felicite par un ltevre trouble 

Fit qu'au Seigneur du bourg notre homme se plaignit*. 

« Ce maudit animal vient prendre sa goulee- 
Soir et matin, dit-il, et des pi£ges se rit; 

Les pierres, les batons y perdent leur credit 8 : 

11 est sorcier, je crois. — Sorcier ? je Ten defie, 

Repartit le Seigneur : ffit-il diable, Miraut*. 

En d£pit de ses tours, Tattrapera bientot. 

Je vous en d£ferai, bon homme, sur ma vie. 

— Et quand ? — Et d£s demain, sans tarder plus longtemps. * 
La partie 10 ainsi faite, il vient avec ses gens. 

« £4, dejeunons, dit-il : vos poulets sont-ils tendres r 
La fille du logis, qu'on vous voie, approchez : 

Quand la marierons-nous ? quand aurons-nous des gendres ? 
Bon homme, c’est ce coup qu'il faut, vous m'entendez, 

Qu‘il faut fouiller a Tescarcelle.» 

Disant ces mots, il fait connoissance avec elle, 

Aupr£s de lui la fait asseoir, 

Prend une main, un bras, l£ve un coin du mouchoir 11 . 

Toutes sottises dont la belle 
Se defend avec grand respect: 

Tant qu’au p&re a la fin cela devient suspect. 

Cependant 12 on fricasse, on se rue en cuisine. 

« De quand sont vos jambons ? ils ont fort bonne mine. 

— Monsieur, ils sont k vous. — Vraiment, dit le Seigneur, 

J e les re^ois, et de bon cceur. » 



88 


LA FONTAINE 


II ctejeune tr&a-bien ; anssi fait sa famille 1 , 

Chiens, chevaux, et valets, tous gens bien endent£s : 
II commande cliez I'lidte, y prend des liberty, 
Boit son vin, car esse sa fille. 

B'embarras des chasseurs * succede au d£jeun£. 

Chacun s'anime et se prepare : 

Bes trompes et les cors font un tel tintamarre 
Que le bon liornme est 6 ton lie 
Be pis fut que I'on mit en piteux equipage 4 
Be pauvre potager : adieu planches, carreaux 4 ; 
Adieu chicoree et porreaux ; 

Adieu de quoi mettre au potage. 

Be li£vre etoit gite dcssous un maitre cliou. 

On le quote ; on le lance 8 : il s’enfuit par un trou. 
Non pas trou, mais trouee, horrible et large plaie 
Que l'on fit 4 la pauvre haie 
Par ordre du Seigneur ; car il eut et£ mal 
Qu'on n’eut pu du jardin sortir tout a clieval. 

Be bon homme disoit : « Ce sont la jeux de prince. 
Mais on lc laissoit dire ; et les chiens et les gens 
Firent plus de degat en une heure de temps 
Que n'en auroient iait en cent ans 
Tons les li&vres de la province. 

Petits princes, videz vos debats entre vous : 

De recourir aux rois vous seriez de grands fous. 

Il ne les faut jamais engager 7 dans vos guerres, 

Ni les faire entrer sur vos terres. 

V. — B'ANE ET BE PETIT CHIEN. 

Ne for^ons point notre talent b , 

Nous ne ferions rien avec gr&ce . 

Jamais un lourdaud. quoi qu'il tasse, 

Ne sauroit passer pour galant*. 

Peu de gens, que le ciel ch£rit et gratifie 10 , 

Ont le don d’agreer infus avec la vie. 

Cest un point 11 qu'il leur faut laisser, 

Ft ne pas ressembler a 1'Ane de la fable. 

Qui pour se rendre plus airaable 



FABLES : UVRE IV 


89 


Et plus cber k son maitre, alia le caresser. 

« Comment ? disoit-il en son &me, 

Ce Cliien, parce qu'il est mignon, 

Vivra de pair k compagnon 1 
Avec Monsieur, avec Madame ; 

Et j'aurai des coups de baton ? 

Que fait-il ? il donne la patte; 

Puis aussitot il est baise : 

S'il en faut faire autant afin que Ton me tiatte, 

Cela n'est pas bien malaise. » 

Dans cette admirable pens6e, 

Voyant son maitre en joie, il s'en vient lourdement, 

Leve une corne 2 toute usee, 

La lui porte au menton fort amoureusement, 

Non sans accoinpagner, pour plus grand ornement, 

De son chant gracieux cette action hardie. 

« Oh ! oh ! quelle caresse ! et quelle melodie ! 

Dit le maitre aussitot. Hola, Martin-baton 3 1 » 

Martin-baton accourt : l'Ane change de ton. 

Ainsi finit la com£die. 

VI. — LE COMBAT DES RATS ET DES BELETTES 

La nation des Belettes, 

Non plus que celle des Chats, 

Ne veut aucun bien aux Rats; 

Et sans les portes etr&tes 4 
De leurs habitations, 

L’animal k longue £chine 6 
En feroit, je m'imagine, 

De grandes destructions. 

Or une certaine annee 
Qu'il en £toit k foison, 

Leur roi, nomme Ratapon, 

Mit en campagne une arnide. 

Les Belettes, de leur part*. 

Deployment l'£tendard. 

Si l’on croit la renomm£e, 

La victoire balan 9 a 7 : 

Plus d’un gumet s'engraissa 
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Du sang de plus d'une bande. 
Mais la perte la plus grande 
Tomba presque en tous en droits 
Sur le peuple souriquois. 

Sa deroute fut enti&re, 

Quoi que put faire Artarpax 
Psicarpax, M6ridarpax 2 , 

Qui, tout couverts de poussi£re, 
Soutinrent assez longtemps 
Les efforts des combattants. 

Leur resistance fut vaine ; 

II fallut cdder au sort : 

Cliacun s'enfuit au plus fort *, 
Taut soldat que capitaine. 

Les princes p£rirent tous. 
ba racaille 4 , dans des trous 
Trouvant sa retraite prete, 

Se sauva sans grand travail ; 
Mais les seigneurs sur leur t£te 
Ayant chacun un plumail 6 , 

Des cornes ou des aigrettes, 

Soit conime marques d'honneur, 
Soit a fin que les Belettes 
En con^ussent plus de peur, 

Cela causa leur malheur. 

Trou, ni fente, ni crevasse 
Ne fut large assez pour eux; 

Au lieu que la populace 
Entroit dans les moindres creux. 
La principale jonch£e * 

Fut done des principaux Rats. 

Une t£te empanach6e 
N’est pas petit embarras. 

Le trop superbe equipage 7 
Peut sou vent en un passage 4 * 
Causei du re tar dement. 

Les petits, cn toute affaire, 
Esquivent 9 fort aisement : 

Les grands ne le peuvent faire. 
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Vn. — LB SINGE ET LE DAUPHIN. 

C'6toit chez les Grecs un usage 
Que sur la mer tous voyageurs 
Menoient avec eux en voyage 
Singes et chiens de bateleurs. 

Un navire en cet Equipage 1 
Non loin d'Ath&nes fit naufrage. 

Sans les dauphins tout efit p4ri. 

Cet animal est fort ami 
De notre esp£ce : en son histoire 
Pline le dit 1 ; il le faut croire. 

II sauva done tout ce qu'il put. 

M£me un Singe en cette occurrence, 
Profitant de la ressemblance, 

Lui pensa devoir son salut : 

Un Dauphin le prit pour un homme, 

Et sur son dos le fit asseoir 
Si gravement qu’on efit cru voir 
Ce chanteur 8 que tant on renomme. 

Le Dauphin l'alloit mettre k bord \ 

Quand, par hasard, il lui demande : 
ft Etes-vous d*Ath£nes la grande ? 

— Oui, dit l'autre ; on m’y connoit fort : 

S'il vous y survient quelque affaire, 
Employez-moi; car mes parents 

Y tiennent tous les premiers rangs : 

Un mien cousin est juge maire 6 . » 

Le Dauphin dit : « Bien grand merci; 

Et le Pir6e 6 a part aussi 
A. Thonneur de votre presence ? 

Vous le voyez 7 souvent, je pense ? 

— Tous les jours : il est mon ami; 

C*est une vieille connoissance. » 

Notre magot 8 prit, pour ce coup, 

Le nom d’un port pour un nom d'homme. 

De telles gens il est beaucoup 

Qui prendroient Vaugirard* pour Rome, 
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lit qui, caquetants au plus dru, 

Parlent de tout, et n’ont rien vu. 

Le Dauphin rit, toume la t£te, 

Kt le magot consider^, 

II s’aper^oit qu'il n‘a tire 
Du fond des eaux rien qu'une bete. 

II Yy replonge, et va trouver 
Quelque liomnie afin de le sauver. 

VIII. — L’HOMME ET L’IDOLE DE BOIS. 

Certain Paien cliez lui gardoit un Dieu de bois, 

De ces dieux qui sont sourds, bien qu’ayants des oreilles : 
Le Paien cependant s'en promettoit merveilles. 

11 lui coutoit autant que trois : 

Ce n'etoient que veeux et qu’ofirnndes. 

Sacrifices de bceufs couronnes de guirl an des. 

Jamais idole 1 , quel qu’il fut, 

N'avoit eu cuisine si grasse. 

Sans que pour tout ce culte a son hote il echiit 
Succession, tr£sor, gain au jeu, nulle grace. 

Bien plus, si pour un sou d'orage en quelque endroit* 
S’amassoit d’une on d'autre sorte, 

L’Homme en avoit sa part; et sa bourse en souffroit : 

La pitance du Dieu n’en etoit pas moins forte. 

A la fin, se fachant de n’en obtenir rien, 

II vous prend un levier, met cn pieces 1‘Idole, 

Le trouve rempli d’or. « Quand je t’ai fait du bien, 

M’as-tu valu, dit-il, seulement une obole 8 ? 

Va, sors de mon logis, cherche d’autxes autels. 

Tu ressembles aux naturcls 4 . 

Malheureux, grossiers et stupides : 

On n'en peut rien tirer qu’avecque le baton. 

Plus je te remplissois, plus mes mains 6toient vides : 

J’ai bien fait de changer de ton. % 

IX. — LE GEAI PARE DES PLUMES DU PAON. 

Un Paon muoit: un Geai prit son plumage ; 

Puis apr£s se 1'accommoda ; 
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Puis parmi d'autres Paons tout tier se panada 1 , 

Croyant etre un beau personnage. 

Quelqu'vui le reconnut : il se vit bafou£, 

Berne, siffle, moque, joue, 

Et par Messieurs les Paons plutn6 d’etrange sorte; 

Mime vers ses pareils s’itant rifugii, 

II fut par eux mis k la porte. 

II est assez de geais k deux pieds comme lui, 

Qui se parent souvent des dipouilles d’autrui, 

Et que Ton nomrae plagiaires. 

Je m'en tais, et ne veux leur causer nul ennui: 

Ce ne sont pas la mes affaires. 

X. — LE CHAMEAU ET LES BATONS FLOTTANTS. 

Le premier qui vit un Chameau 
S’enfuit a cet objet nouveau 2 ; 

Le second approcha , le troisiime osa faire 
Un licou pour- le Droniadaire 3 . 

I/accoutumance ainsi nous rend tout lamilier : 

Ce qui nous paroissoit terrible et singulier 
S’apprivoise avec notre vue ‘ 

Quand ce vient k la continue. 

Et puisque nous voici tombis sur ce sujet, 

On avoit mis des gens au guet, 

Qui voyant sur les eaux de loin certain objet, 

Ne purent s'empicher de dire 
Que c'itoit un puissant navirc. 

Quelques moments apris, Tobjet devint brulot, 

Et puis nacelle, et puis ballot, 

Enfin bitons flottants sur rondo. 

J 'en 6 sais beaucoup de par le monde 
A qui ceci conviendroit bien : 

De loin, c'est quelque chose ; et de pris, ce n'est rien. 

XI. — LA GRENOU1LLE ET LE RAT. 

Tel, comme dit Merlin e , cuide’ engeigner* autrui, 

Qui souvent s'engeigne soi-mime. 
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J 'ai regret que ce mot soit trop vieux aujourd'hui: 

II m’a toujonrs semble d’une energie extreme. 

Mais afin d'en venir au dessein que j'ai pris, 

Un Rat plein d'embonpoint, gras, et des mieux nourris, 
Et qui lie connoissoit l'avent ni le car£me, 

Sur le bord d'un marais egayoit ses esprits 1 . 

Une Grenouille approche, et lui dit en sa langue : 

« Venez me voir chez moi; je vous ferai festin. r 
Messire Rat promit soudain 2 : 

II n'dtoit pas besoin de plus longue harangue. 

Elle all^gua pourtant les delices du bain. 

La curiosite, le plaisir du voyage, 

Cent raret£s a voir le long du mar£cage : 

Un jour il conteroit a ses petits-enfants 

Les beautes de ces lieux, les moeurs des habitants, 

Et le gouvemement de la eliose publique 3 
Aquatique. 

Un point, sans plus, tenoit le galand empeche 4 : 

II nageoit quelque peu, mais il falloit de 1'aide. 

La Grenouille a cela trouve un tr6s-bon remade : 

Le Rat fut a son pied par la patte attach^ ; 

Un brin de jonc en fit l’affaire. 

Dans le marais entres, notre bonne commere 
S’efTorce de tirer son hote au fond de l'eau, 

Contre le droit des gens, contre la foi jur£e ; 

Pretend qu’elle en fera gorge-chaude et curee 6 ; 

C'dtoit, a son avis, un excellent morceau. 

D£jh dans son esprit la galande • le croque. 

11 atteste les Dieux ; la perfide s'en moque : 

Il r£siste ; elle tire. En ce combat nouveau 7 , 

Un Milan, qui dans l'air planoit, faisoit la ronde, 

Voit den haut le pauvret se debattant sur l’onde # . 

Il fond dessus, 1'enRve, et par merne moyen 
La Grenouille et le lien. 

Tout en fut : tant et si bien, 

Que de cette double proie 
L’oiseau se donne au caeur joie, 

Ayant de cette fa^on 
A souper chair et poisson. 

La ruse la mieux ourdie 



t'ABLES : L1VRE IV 




Peut nuire k son inventenr; 

Et souvent la perfidie 
Retourne snr son auteur. 

XII. — TRIBUT ENVOYS PAR LES AN1MAUX 
A ALEXANDRE. 

Une fable avoit cours parmi l'antiquite, 

Et la raison tie m’en est pas connue. 

Que le lecteur en tire une moralite ; 

Void la fable toute nue : 

La Renommee ay ant dit en cent lieux 
Qu'irn fils de Jupiter, un certain Alexandre, 

Ne voulant rien laisser de libre sous les eieux, 

Commandoit que, sans plus attendre. 

Tout peuple k ses pieds s'allat rendre. 

Quadruples, humains, elephants, vermisseaux, 

Les republiques des oiseaux ; 

La Deesse aux cent bouches, dis-je, 

Ayant mis partout la terreur 
En publiant l’edit du nouvel empereur, 

Les Animaux, et toute espece lige 1 
De son seul appetit, crurent que cette fois 
II falloit subir d'autres lois. 

On s'assemble au desert : tous quittent leur tani&re. 

Apr£s divers avis, on r£sout, on conclut 
D'envoyer hommage 2 et tribut. 

Pour rhommage et pour la mantere, 

Le Singe en fut charge : l'on lui mit par 6crit 
Ce que Ton vouloit qui fut dit. 

Le seul tribut les tint en peine : 

Car que domier ? il falloit de T argent. 

On en prit d’un prince obligeant, 

Qui possedant dans son domaine 
Des mines d'or, fournit ce qu'on voulut. 

Comme ii fut question de porter ce tribut, 

Le Mulet et l’Ane s’offrirent, 

Assistes du Cheval ainsi que du Chameau. 

Tous quatre en chemin ils se mircnt, 

la fontaine. — Fables. 


* 
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Avec le Singe, ambassadeur nouveau 1 . 

La caravane enfin rencontre en tin passage 
Monseigneur le Lion : cela ne leur plut point. 

« Nous nous rencontrons tout k point, 

Dit-il; et nous void compagnons de voyage. 

J ’allois offrir mon fait 1 k part; 

Mais bien qu’il soit l£ger, tout fardeau nTetnbarrasse 
Obligez-moi de me faire la gr&ce 
Que d'en porter cliacun un quart : 

Ce ne vous sera pas une charge trop grande, 

Et j’en serai plus libre et bien plus en Itat, 

Bn cas que les voleurs attaquent notre bande, 

Et que Ton en vienne au combat. » 
ficonduire un Lion rarement se pratique. 

Le voila done admis, soulag6, bien re^u, 

Et malgre* le heros de Jupiter issu, 

Faisant ch£re 4 et vivant sur la bourse publique. 

Ils arriv&rent dans un pr£ 

Tout borde de ruisseaux, de fleurs tout diapr6. 

Oil maint mouton cherchoit sa vie : 

S£jour du frais, veritable patrie 
Des Zepliirs. Le Lion n'y fut pas, qu 6 ces gens 
II se plaignit d'etre malade. 

* Continues votre ambassade, 

Dit-il ; je sens un feu qui me brule au dedans, 

Et veux chercher ici quelque her be salutaire. 

Pour vous, ne perdez point de temps : 
Rendez-moi mon argent ; j'en puis avoir affaire # . » 
On d£balle ; et d'abord 7 le Lion s’£cria, 

D'un ton qui tdmoignoit sa joie : 

Que de filles, 6 Dieux, mes pieces de monnoie 
Ont produites ! Voyez : la plupart sont d6ja 
Ausvsi grandes que leurs inures. 

Le croit 8 m'en appartient. » II prit tout la-dessus; 
Ou bien s’il ne prit tout, il n'en demeura gu&res. 

Le Singe et les Sotnmiers® confus. 

Sans oser r£pliquer, en chemin se remirent. 

Au fils de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent, 

Et n'en eurent point de raison 10 . 

Ou'eftt-il fait ? C’eiit 6te lion eontre lion ; 
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Et le proverbe dit : « Corsaires a corsaires, 

E'un l’autre s'attaquant, ne font pas leurs affaires. * 

XIII. — EE CHEVAE S'fiTANT VOUEU VENGER 
DU CERF. 

De tout temps les chevaux ne sont n£s pour les homines 
Eorsque le genre humain de gland se contentoit, 

Ane, cheval, et mule, aux for£ts habitoit; 

Et Ton ne voyoit point, comme au si£cle ou nous sommes, 
Tant de selles et tant de bats, 

Tant de hamois pour les combats, 

Tant de chaises l , tant de carrosses; 

Comme aussi ne voyoit-on pas 
Tant de festins et tant de noces. 

Or un Cheval eut alors differend 
Avec un Cerf plein de vitesse ; 

Et ne pouvant l'attraper en courant, 

II eut recours a THomme, implora son adresse. 

E'Homme lui mit un frein, lui sauta sur le dos, 

Ne lui donna point de repos 
Que le Cerf ne fut pris, et n'y laissat la vie ; 

Et cela fait, le Cheval remercie 
L’Homme son bienfaiteur, disant : « Je suis k vous 2 ; 

Adieu : je m’en retoume en mon sejour sauvage. 

— Non pas cela, dit l'Homme ; il fait meilleur chez nous, 
Je vois trop quel est votre usage 3 . 

Demeurez done ; vous serez bien traits, 

Et jusqu'au ventre en la liti£re. » 

Helas ! que sert la bonne chere 
Quand on n’a pas la liberty ? 

Le Cheval s’apersut qu’il avoit fait folie ; 

Mais il n'£toit plus temps; d£ja son ecurie 
Etoit pr£te et toute batie. 

Il y mourut en trainant son lien : 

Sage, s'il eut remis une l£g£re offense. 

Quel que soit le plaisir que cause la vengeance, 

C’est l’acheter trop cher que l'acheter d'un bien 
Sans qui les autres ne sont rien. 
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XIV. — LB RENARD ET LE BUSTE. 

Les grands, pour la plupart, sont masques de theatre 1 
Leur apparence impose au vulgaire idolatre. 

I/Ane 2 n’en sait juger que par ce qu'il en voit : 

Le Renard, au contraire, a fond les examine, 

Les tourne de tout sens ; et quand il s'apergoit 
Que leur fait 3 n’est que bonne mine 4 , 

II leur applique un mot qu’un buste de heros 
Lui fit dire fort k propos. 

C’etoit un buste creux, et plus grand que nature. 

Le Renard, en louant l'effort de la sculpture : 

« Belle tete, dit-il; mais de cervelle point. » 

Combien de grands seigneurs sont bustes en ce point' 

XV.- LE LOUP, LA CIIEVRE ET LE CHEVREAU 

La Bique, allant remplir sa train ante mamelle, 

Et paitre l’lierbe nouvelle, 

Perm a sa porte au loquet, 

Non sans dire a son Biquet : 

< Gardez-vous, sur 5 voire vie, 

D'ouvrir que Ton ne vous die 8 . 

Pour enseigne 7 et mot du guet 8 : 

•i Foin du Loup et de sa race I » 

Coniine elle disoit ces mots, 

Le Loup de fortune 9 passe; 

II les recueille a propos, 

Et les garde en sa memoire. 

La Bique, comme on peut croire, 

N'avoit pas vu le glouton. 

D6s qu'il la voit partie, il contrefait son ton, 

Et d'une voix papelarde 

Il deman de qu'on ouvre, en disant ; « Foin du Loup I » 

Et croyant entrer tout d’un coup. 

Le Biquet soup^onneux par la fente regarde : 

«< Montrez-moi patte blanche 10 , ou je n'ouvrirai point t 
S'^cria-t-il d'abord n . Patte blanche est un point 
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Chez les loups, cotnme on sait, rarcment en usage. 
Celni-ci, fort surpris d'entendre cc langage, 

Cotnme il £toit venu s’en retourna chez soi. 

Ou seroit le Biquet, s'il eut ajoute foi 
Au mot du guet que de fortune 1 
Notre Loup avoit entendu ? 

Deux suretes valent mieux qu’une, 

Et le trop en cela ne fut jamais perdu. 

XVI. — EE LOUP. LA MERE ET L'ENFANT. 

Ce Loup ine remet en memoire 
Un de ses compagnons qui fut encor mieux pris : 

11 y pent. Void l'histoire : 

Un villageois avoit a l'ecart son logis. 

Messer 2 Loup attendoit chape-chute 3 a la porte 
11 avoit vu sortir gibier de toute sorte, 

Veaux de lait, agneaux et brebis, 

Regiments de dindons, enfin bonne provendet 
Le larron commen^oit pourtant k s’ennuyer. 

II entend un Enfant crier : 

La Mere aussitot le gourmande, 

Le menace, s'il ne se tait, 

De le donner au Loup. L’animal se tient pr£t, 

Remerciant les Dieux d'une telle aventure 6 , 

Quand la Mere, apaisant sa chde geniture 6 , 

Lui dit : « Ne criez point; s’il vient, nous le tuerons. 

— Qu’est ceci ? s'ecria le mangeur de moutons : 

Dire d’un, puis d'un autre 7 ! Est-ce ainsi que l'on traite 
tes gens faits comme moi ? me prend-on pour un sot ? 
Que quelque jour ce beau mannot 
Vienne au bois cueillir la noisette ! » 

Comme il disoit ces mots, on sort de la maison . 

Un chien de cour l’arr^te ; £pieux et fourches-fibres 8 
L’ajustent 9 de toutes manieres. 

« Que veniez-vous chercher en ce lieu ? »lui dit-on. 
Aussit6t il conta l’affaire. 

« Merci de moi 10 ! lui dit la M£re ; 
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Tu mangeras mou Fils ! L'ai-je fait 4 dessein 
Qu’il assouvisse un jour ta faim ? » 

On assomma la pauvre b£te. 

Un manant 1 lui coupa le pied droit et la t£te : 

Le seigneur du village 4 sa porte les mit a ; 

Et ce dicton picard 4 l'entour fut £crit : 

< Biaux chires Leups, n'ecoutez mie 
M4re tenchent chen fieux qui crie 8 . » 

XVII. — PAROLE DE SOCRATE. 

Socrate un jour faisant batir, 

Chaeun censuroit son ouvrage : 

L'un trouvoit les dedans, pour ne lui point mentir, 
Indignes d'un tel personnage ; 

L'autre blamoit la face 4 , et tous etoient d'avis 
Que les appartements 5 en etoient trop petits. 

(juelle rnaison pour lui 1 l'on y toumoit 6 a pein< 

« Plut au ciel que de vrais amis, 

Telle qu'elle est, dit-il, ellc put etre pleine ! » 

Le bon Socrate avoit raison 
De trouver pour ceux-la trop grande sa maison. 

Cliacun se dit ami ; mais fol qui s'y repose 7 : 

Rien n'est plus commun que ce nom, 

Rien n’est plus rare que la chose. 

XVIII. — LE VIEILLARD ET SES ENFANTS. 

Toute puissance est foible, a moins que d'etre unie : 
Ecoutez la-dessus l’esclave de Phrygie 8 . 

Si j’ajoute du mien 4 son invention, 

C’est pour peindre nos mceurs, et non point par envie®: 
Je suis trop au-dessous de cette ambition. 

PhMre ench£rit 10 souvent par un motif de gloire 11 ; 
Pour moi, de tels pensers me seroient malsdants. 

Mais venons 4 la fable, ou plutbt 4 I’liistoire 
De celui qui tacha d’lmir tous ses enfants. 
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Un VieiUard pr£t l d'aller ou la mort l’appeloit : 

« Mes chers Enfants, dit-il (4 ses fils il parloit), 

Voyez si vous romprez ces dards lies ensemble; 

Je vous expliquerai le nceud 1 qui les assemble, t 
I/ain£ les ayant pris, et fait tous ses efforts, 

Les rendit, en disant: t Je le donne aux plus forts*.» 

Un second lui succ4de, et se met en posture, 

Mais en vain. Un cadet tente aussi l'aventure. 

Tous perdirent leur temps; le faisceau resists : 

De ces dards joints ensemble un seul ne s’6clata 4 . 

« Foibles gens ! dit le F4re, il faut que je vous montre 
Ce que ma force peut en semblable rencontre *.» 

On crut qu'il se moquoit; on sourit, mais a tort: 

Il separe les dards, et les rompt sans effort. 

« Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde : 

Soyez joints, mes Enfants, que l'amour vous accorde. » 
Tant que dura son mal, il n'eut autre discours 6 . 

Enfin se sentant pret de terminer ses jours : 
u Mes chers Enfants, dit-il, je vais ou sont nos p4res ; 
Adieu : promettez-moi de vivre comme fr4res ; 

Que j’obtienne de vous cette grace en mourant. * 
Chacun de ses trois fils Ten assure en pleurant. 

Il prend a tous les mains ; il meurt; et les trois freres 
Trouvent un bien fort grand, mais fort m£t6 d'affaires 7 . 
Un creancier saisit 8 , un voisin fait proems : 

D'abord notre trio s'en tire avec succ4s. 

Leur amiti6 fut courte autant qu'elle ^toit rare. 

Le sang les avoit joints; l'interdt les separe : 
L’ambition, l'envie, avec les consultants’, 

Dans la succession entrent en meme temps. 

On en vient au partage, on conteste, on chicane : 

Le juge sur cent points tour 4 tour 19 les condamne. 
Cr£anciers et voisins reviennent 11 aussitot, 

Ceux-14 sur une erreur 11 , ceux»ci sur un defaut 1 *. 

Les freres d^sunis sont tous d'avis contraire : 

L'un veut s'accommoder u , l'autre n'en veut rien fairc. 
Tous perdirent leur bien, et voulurent trop tard 
Profiter de ces dards lk unis et pris 4 part. 
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XIX. — L'ORACLE ET LTMPIE. 

Vouloir tromper le del, c'est folie a la terre. 

Le dedale des cceurs en ses detours n'enserre 
Rien qui ne soit d'abord 1 6clair6 2 par les Dieux : 

Tout ce que l'homme fait, il le fait a leurs yeux, 

M£me les actions que dans l'ombre il croit faire. 

Un Paien qui sentoit quelque peu le fagot s , 

Et qui croyoit en Dieu, pour user de ce mot 4 . 

Par benefice d'inventaire, 

Alla consul ter Apollon. 

D£s qu'il fut en son sanctuaire : 

« Ce que je tiens, dit-il, est-il en vie ou non ? » 

Il tenoit un moineau, dit-on, 

Pret d'£touffer la pauvre b£te, 

Ou de la lacker aussitdt, 

Pour mettre Apollon en ddaut. 

Apollon reconnut ce qu'il avoit en tete : 

« Mort ou vif, lui dit-il, montre-nous ton moineau, 

Et ne me tends plus de panneau 6 : 

Tu te trouverois mal d'un pareil stratageine. 

Je vois de loin, j’atteins de meine. » 

XX. — L’AVARE QUI A PERDU SON TRESOR. 

L’usage seulement fait la possession. 

Je demande k ces gens de qui la passion 

Est d'entasser toujours, mettre somme sur somme, 

Quel avantage ils ont que n’ait pas un autre komme. 
Diog£ne • 14-bas 7 est aussi riche qu'eux, 

Et l'avare ici-haut comme lui vit en gueux. 

L'homme au tr£sor cach£ qu'Esope nous propose, 

Servira d'exemple k la chose. 

Ce malheureux attendoit, 

Pour jouir de son bien, une seconde vie ; 

Ne possedoit pas l’or, mais l'or le poss^doit. 

Il avoit dans la terre une somme enfouie 8 , 
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Son coeur avec, n’ayant autre d^duit 1 
Que d’y rumitier jour et nuit, 

Et rendre sa chevance 2 k lui-m£me sacrde 3 . 

Qu’il allat ou qu'il vint, qu'il but ou qu’il mangeat, 

On l’eut pris de bien court 4 , k moins qu’il ne songeat 
A l’endroit oil gisoit cette somme enterr£e. 

II y fit tant de tours qu’un foSvSoyeur 5 le vit, 

Se douta du d4p6t, l’enleva sans rien dire. 

Notre Avare, un beau jour, ne trouva que le nid. 

Voila mon homme aux pleurs : il gemit, il soupire, 

II se tourmente, il se dechire. 

Un passant lui demande a quel sujet ses cris. 

« C’est mon tr£sor que Ton m’a pris. 

— Votre tresor ? ou pris ? — Tout joignant 6 cette pierre. 

— Eh ! sommes-nous en temps de guerre. 

Pour Tapporter si loin ? N’eussiez-vous pas mieux fait 
De le laisser chez vous en votre cabinet 7 , 

Que de le changer de demeure ? 

Vous auriez pu sans peine y puiser a toute heure. 

— A toute heure, bons Dieux ! ne tient-il qu’a cela 8 ? 

I/argent vient-il comme il s’en va ? 

Je n’y touchois jamais. — Dites-moi done, de grace, 
Reprit 1* autre, pourquoi vous vous affligez tant, 

Puisque vous ne touchiez jamais k cet argent : 

Mettez une pierre a la place, 

Elle vous vaudra tout autant. » 

XXI. — L’CEIL DU MAITRE. 

Un Cerf, s’^tant sauv6 2 dans une etable a Bceufs, 

Fut d’abord 10 averti par eux 
Qu’il cherchat un meilleur asile. 

« Mes fr^res, leur dit-il, ne me decelez pas : 

Je vous enseignerai les patis 11 les plus gras; 

Ce service vous peut quelque jour £tre utile, 

Et vous n’en aurez point regret. » 

Ees Boeufs, k toutes fins 1 *, promirent le secret. 

Il se cache en un coin, respire, et prend courage. 

Sur le soir on apporte herbe fraiche et fourrage 1 *, 
Comme l’on faisoit tous les jours : 
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L'on va, Ton vient, les valets font cent tours, 
L'intendant ra£me ; ct pas un, d'aventure 1 , 

N’aper^ut ni corps*, ni ramure\ 

Ni Cerf enfin. L'habitant des forSt3 
Rend d£jd grace aux Bceuf3, attend dans cette etabL 
Que chacun retoumant au travail de C6rds 4 , 

II trouve pour sortir un moment favorable. 

L'un des Bceufs ruminant lui dit : « Cela va bien ; 

Mais quoi ? l'homme aux cent yeux 5 n’a pas fait sa revue. 

Je crains fort pour toi sa venue ; 

J usque-id, pauvre Cerf, ne te vante de rien. » 

Ld-dessus le Maitre entre, et vient faire sa ronde. 

« Qu'est-ceci ? dit-il a son monde. 

Je trouve bien peu d'herbe en tous ces rateliers; 

Cette liti£re est vieille : allez vite aux greniers ; 

Je veux voir d£sormais vos betes mieux soign6es. 

Oue coute-t-il d'oter toutes ces araignees ® ? 

Ne souroit-on ranger ces jougs et ces colliers ? » 

En regardant d tout, il voit une autre t£te 
Que celles qu'il voyoit d'ordinaire en ce lieu. 

Le Cerf est reeonnu : chacun prend un £pieu ; 

Chacun donne un coup a la b£te. 

Ses larmes 7 ne sauroient la sauver du tr£pas. 

On remporte, on la sale, on en fait maint repas, 

Dont maint voisin s'ejouit 8 d'etre. 

PhMre sur ce sujet dit fort elcgamment : 

II n’est, pour voir, que l'ceil du maitre. 

Quant d moi, j’y mettrois encor l'oeil de l'amant. 

XXII. — L'ALOUKTTE ET SES PETITS, 
AVEC LE MAITRE D'UN CHAMP. 

Ne t’attends qu’a toi seul*: c'est un commun proverbe. 
Voici comme fisope le mit 
En credit: 

Les alouettes font leur nid 

Dans les bl4s, quand ils sont en herbe, 

C’est-d-dire environ le temps 
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Que tout aime et que tout pullule dans le monde, 
Monstres marins au fond de l’onde, 

Tigres dans les for£ts, alouettes aux champs. 

Une pourtant de ces demi&res 
Avoit laiss£ passer la moitie d’un printemps 
Sans gouter le plaisir des amours printani&res. 
A toute force 1 enfin elle se resolut 
D'imiter la nature 2 , et d'etre mere encore 3 . 

Kile batit un nid, pond, couve, et fait 6ciore, 

A la hate : le tout alia du mieux qu'il put. 

Les bles d’alentour mfirs 4 avant que la nitee* 
Se trouvat assez forte encor 
Pour voler et prendre l’essor, 

De mille soins 6 divers l'Alouette agitde 
S'en va chercher pature, avertit ses enfants 
D'etre toujours au guet et faire sentinelle. 

a Si le possesseur de ces champs 
Vient avecque son fils, comme il viendra, dit-elle, 
ficoutez bien : selon ce qu’il dira, 

Chacun de nous decamper a 7 .» 

Sitdt que l’Alouette eut quitt6 sa famille, 
he possesseur du champ vient avecque son fils. 

«Ces bles sont murs, dit-il: allez chez nos amis 
Les prier que chacun, apportant sa faucille, 

Nous vienne aider demain des la pointe du jour.» 
Notre Alouette de retour 
Trouve en alarme sa couv£e. 

L’un commence : «11 a dit que, l'aurore levee, 
L’on fit venir demain ses amis pour raider. 

— S'il n’a dit que cela, repartit l'Alouette, 

Rien ne nous presse encor de changer de retraite, 
Mais c’est demain qu'il faut tout de bon 6couter. 
Cependant 8 soyez gals ; voil& de quoi manger.» 
Kux repus, tout s’endort, les petits et la m£re. 
L'aube du jour arrive, et d'amis point du tout. 
L'Alouette k Lessor, le Maitre s'en vient faire 
Sa ronde ainsi qu'& l’ordinaire. 

«Ces bl£s ne devroient pas, dit-il, 6tre debout. 
Nos amis ont grand tort, et tort qui se repose 
Sur de tels paresseux, a servir ainsi lents. 
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Mon fils, allez chez nos parents 
Les prier de la meme chose. » 

L'epouvante est au nid plus forte que jamais. 

«II a dit ses parents, mere, c’est a cette heure... 

— Non, mes enfants ; dormez en paix : 

Ne bougeons de notre deni cure l . * 
L'Alouette eut raison ; car personne ne vint. 

Pour la troisi^me fois, le Maitre se souvint 
De visiter ses bles. «Notre erreur est extreme, 
Dit-il, de nous attendre a d'autres gens que nous. 

II n'est meilleur ami ni parent que soi-meme. 
Retenez bien cela, mon fils. Et savez-vous 
Ce qu’il faut faire ? II faut qu’avec notre faraille* 
Nous prenions d&s demain chacim une faucille : 
C'est la notre plus court; et nous achcverons 
Notre moisson quand nous pourrons. » 

D^s lors que ce dessein fut su de l'Alouette : 

" C’est ce coup qu’il est bon de partir, mes enfants. * 
Et les petits, en meme temps, 

Voletants, se culebutants, 

D61og£rent tous sans trompette. 
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I. — LE BUCHERON ET MERCURE. 

A. M. h, C. D. B . 1 

Votre gout a servi de r6gle k mon ouvrage : 

J'ai tent6 les moyens d'acqudrir son suffrage. 
Vous voulez qu'on 6vite un soin trop curieux 2 , 
Et des vains omements l'effort ambitieux ; 

Je le veux comme vous : cet effort ne peut plaire. 
Un auteur gate tout quand il veut trop bien faire. 
Non qu’il faille bannir certains traits d£licats : 
Vous les aimez, ces traits ; et je ne les hais pas. 
Quant au principal but qu'fisope se propose, 

J'y tombe au moins mal que je puis. 

Enfin, si dans ces vers je ne plais et n’instruis, 

II ne tient pas k moi ; c’est toujours quelque chose. 
Comme la force est un point 
Dont je ne me pique point, 

Je t&cke d'y toumer le vice en ridicule, 

Ne pouvant Tattaquer avec des bras d'Hercule. 
C'est Ik tout mon talent ; je ne sais s'il sufht. 

Tantot je peins en un recit 
La sotte vanity jointe avecque Ten vie. 

Deux pivots sur qui roule aujourd’hui notre vie : 

Tel est ce ck6tif animal 
Qui voulut en grosseur au Bceuf se rendre 6gal. 

J'oppose quelquefois, par une double image, 

Le vice a la vertu, la sottise au bon sens, 

Les Agneaux aux Loups ravissants, 

La Moucke k la Fourmi ; faisant de cet ouvrage 
Une ample comedie a cent actes divers. 

Et dont la sc£ne est l’Univers. 

Hommes, dieux, animaux, tout y fait quelque rAle, 
Jupiter comme un autre. Introduisons celtd 
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Qui porte de sa part aux Belles la parole 1 : 

Ce n’est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui. 

Un Bucheron perdit son gagne-pain, 
C'est sa cogn<§e ; et la cherchant en vain, 
Ce fut pitie la-dessus de 1'entendre. 

II n'avoit pas des outils k revendre : 

Sur celui-ci rouloit tout son avoir. 

Ne sachant done oti inettre son espoir, 

Sa face £toit de pleurs toute baignee : 

« O ma cognee 1 6 ma pauvre cognee ! 
S'ecrioit-il : J upiter, rends-la-moi ; 

Je tiendrai l'£tre 2 encore un coup de toi. » 
Sa plainte fut de l'Olympe entendue. 
Mercure vient. a Bile n'est pas perdue, 
Bui dit ce dieu ; la connoitras-tu 3 bien ? 
Je crois l'avoir pr£s d'ici rencontr£e. » 
Bors une d’or a l’liomine £tant montree, 

II r£pondit : « Je n'y 4 demande rien. » 
TTne d’argent succ^de a la premiere, 

II la refuse ; enfin une de bois : 

« Voila, dit-il, la mienne cette fois ; 

Je suis content si j’ai cette derni^re. 

— Tu les auras, dit le Dieu, toutes trois : 
Ta bonne foi sera recompensee. 

— Kn ce eas-14 je les prendrai », dit-il. 
B’histoire en est aussitot dispersee ; 

Bt boquillons* de perdre leur outil, 

Bt de crier pour se le faire rendre. 

Be roi des Dieux ne sait auquel entendre. 
Son fils Mercure aux criards vient encor; 
A chacun d'eux il en montre une d'or. 
Chacun eut cru passer pour une b£te 
De ne pas dire aussitot : « Ba voila ! » 
Mercure, au lieu de donner celle-14, 

Beur en decharge un grand coup sur la t&te. 

Ne point mentir, £tre content du sien •, 
C'est le plus sur : cependant on s'occupe 
A dire faux pour attraper du bien. 

Que sert cela ? J upiter n'est pas dupe. 
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II. — EE POT DE TERRE ET LE POT DE FER. 

Le Pot de fer proposa 
Au Pot de terre un voyage. 

Celui-ci s’en excusa, 

Disant qu*il feroit que sage 1 
De garder le coin du feu ; 

Car il lui falloit si peu, 

Si peu, que la moindre chose 
De son debris 2 seroit cause * 

II n’en reviendroit morceau. 

« Pour vous, dit-il, dont la peau 
Est plus dure que la mienne, 

Je ne vois rien qui vous tienne 3 . 

— Nous vous mettrons a couvert, 

Repartit le Pot de fer : 

Si quelque mattere dure 
Vous menace d’a venture 4 , 

Entre deux je passerai, 

Et du coup vous sauverai.» 

Cette offre le persuade. 

Pot de fer son camarade 
Se met droit a ses cotes. 

Mes gens s’en vont a trois pieds*, 
Clopin-clopant comme ils peuvent, 

E'un contre l’autre jetes 
Au moindre hoquet* qu'ils treuvent 7 . 

Le Pot de terre en souffre ; il n'eut pas fait cent pas 
Que par son compagnon il fut mis en Eclats, 

Sans qu’il eftt lieu de se plaindre. 

Ne nous associons qu’avecque nos egaux, 

Ou bien il nous faudra craindre 
Le destin d'un de ces Pots. 

III. — EE PETIT POISSON ET EE PfiCHEUR 

Petit poisson deviendra grand, 

Pourvu que Dieu lui prfcte vie; 
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Mais le lacher en attendant, 

Je tiens pour moi que c'est folie: 

Car de le rattraper il 1 n'est pas trop certain, 

Un Carpeau, qui n’6toit encore que fretin, 

Put pris par un p£cheur au bord d'une rivi&re. 

«Tout fait nombre, dit l'homme en voyant son butin; 
Voila commencement de chere et de festin : 

Mettons-le 2 en notre gibeci£re.» 

Ee pauvre Carpillon lui dit en sa mantere: 
i< Que ferez-vous de moi ? je ne saurois fournir 
Au plus qu'une demi-bouch6e. 

Eaissez-moi carpe devenir : 

J e serai par vous repech£e; 

Quelque gros partisan 3 m'achetera bien cher : 

Au lieu qu’il vous en faut chereher 
Peut-etre encor cent de ma taille 
Pour faire un plat: quel plat ? croyez-moi, rien qui vaille. 
— Rien qui vaille ? Eh bien ! v soit, repartit le Pecheur: 
Poisson, mon bel ami, qui faites le precheur, 

Vous irez dans la poele ; et vous avez beau dire, 

D£s ce soir on vous fera frire. » 

Un Tiens vaut, ce dit-on 4 , mieux que deux Tu Pauras: 

L’un est sur, l’autre ne Test pas. 

IV. ~ EES OREIEEES DU IJEVRE. 

Un animal cornu blessa de quelques coups 
Ee Eion, qui plein de courroux, 

Pour ne plus tomber en la peine 6 , 

Bannit des lieux de son domaine 
Toute bete portant des cornes a son front. 

Cli&vres, Beliers, Taiureaux aussitot delog£rent; 

Daims et Cerfs de climat 6 changerent: 

Chacun a s'en aller fut prompt. 

Un Ei&vre, apercevant l’ombre de ses oreilles, 

Craignit que quelque inquisiteur 
N'allat interpreter k cornes leur longueur, 

Ne les soutint en tout a des comes pareille9. 

« Adieu, voisin Grillon, dit-il; je pars d'ici: 
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Mes oreilles enfin 1 seroient comes aussi; 

Et quand je les aurois plus courtes qu'une autruche, 

Je craindrois meme encor. » Le Grillon repartit: 

Comes cela ? Vous me prenez pour cruche ; 

Ce sont oreilles que Dieu fit. 

— On les fera passer pour comes, 

Dit I*animal craintif, et comes de licomes*. 

J 'aurai beau protester ; mon dire et mes raisons 
lront aux Petites-Maisons *. » 

V. — LE RENARD AYANT LA QUEUE COUPEE. 

Un vieux Renard, mais 4 des plus fins. 

Grand croqueur de poulets, grand preneur de lapins. 
Sen tan t son renard d’une lieue, 

Fut enfin au pi£ge attrapA 
Par grand hasard en £tant £chapp<$, 

Non pas franc \ car pour gage il y laissa sa queue; 
S'£tant, dis-je, sauv£ sans queue, et tout honteux. 

Pour avoir des pareils (comme il 6toit habile), 

Un jour que les Renards tenoient conseil entre eux : 
t Que faisons-nous, dit-il, de ce poids inutile, 

Et qui va balayant tous les senders fangeux ? 

Que nous sert cette queue ? Il faut qu’on se la coupe : 

Si Ton me croit, chacun s’y r£soudra. 

— Votre avis est fort bon, dit quelqu'un de la troupe; 
Mais touraez-vous, de gr&ce, et Ton vous r£pondra. * 

A ces mots il se fit une telle hu£e, 

Que le pauvre 6court6 ne put 6tre entendu. 

Pr£tendre 6ter la queue eut ete temps perdu : 

La mode en fut continu^e. 

VI. — LA VIEILLE ET LES DEUX SERVANTES. 

Il £toit une Vieille ayant deux chambri£res •: 

Elies filoient si bien que les sceurs filandi£res T 
Ne faisoient que brouiller 1 au prix 1 de celles-d. 

La Vieille n'avoit point de plus pressant soud 
Que de distribuer aux Servantes leur t&che. 

D£s que T£thys chassoit Phebus aux crins darts 10 , 
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Tourets 1 entroient en jeu, fuseaux etoient tir&3 *; 

De 9 &, dela, vous en 3 aurcz : 

Point de cesse, point de relache. 

D&s que l’Aurore, dis-je, en son char remontoit, 

Un miserable Coq k point nomme chantoit ; 

Aussit6t notre Vieille, encor plus miserable, 

S’affubloit d'un jupon crasseux et detestable, 

Allumoit une lampe, et couroit droit au lit 
Oil, de tout leur pouvoir, de tout leur app6tit, 

Dormoient les deux pauvres Servantes. 

E'une entr’ouvroit un oeil, T autre etendoit un bras: 

Et toutes deux, tr&s-malcontentes, 

Disoient entre leurs dents : «Maudit Coq, tu mourras. » 
Comme elles l'avoient dit, la b£te fut gripp^e 4 : 

Ee reveille-matin eut la gorge coupee. 

Ce meurtre n’amenda * nullement leur march£ * : 

Notre couple, au contraire, k peine etoit couche, 

Que la Vieille, craignant de laisser passer rheure, 

Couroit comme im lutin par toute sa demeure. 

C'est ainsi que le plus sou vent, 

Quand on pense sortir d’une mauvaise affaire. 

On s'enfonce encor plus avant: 

T6moin ce couple et son salaire 7 . 

Ea Vieille, au lieu du Coq, les fit tomber par 1& 

De Charybde en Scylla*. 

VII. — EE SATYRE ET EE PASSANT. 

Au fond d'un antre sauvage 
Un Satyre # et ses enfants 
Alloient manger leur potage, 

Et prendre l’^cuelle aux dents. 

On lea efit vus sur la mousse, 

Eui, sa femme, et rnaint petit: 

Us n'avoient tapis ni housse, 

Mais tous fort bon appetit. 


Pour se sauver de la pluie, 
Entre un Passant morfondu 1 *. 
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Au brouet on le convie: 

II n'£toit pas attendu. 

Son h6te n’eut pas la peine 
De le semondre 1 deux fois. 

D'abord avec son haleine 
II se rechauffe les doigts. 

Puis sur le mets qu’on lui donne. 
D61icat, il souffle aussi. 

Le Satyre s’en £tonne: 

• Notre h6te, k quoi bon ceci ? 

— L’un refroidit nion pot age; 

L'autre rechauffe ma main. 

— Vous pouvez, dit le Sauvage, 
Reprendre votre chemin. 

Ne plaise aux Dieux que je couche 
Avec vous sous merne toit 1 
Arri£re ceux dont la bouche 
Souffle le chaud et le froid 1» 

VIII. — LE CHEVAL ET LE LOUP. 

Un certain Loup, dans la saison 
Que les tildes zephyrs ont l’herbe rajeunie, 

Et que les animaux quittent tous la maison 
Pour s'en aller chercher leur vie : 

Un Loup, dis-je, au sortir des rigueurs de l’hiver, 
Ape^ut un Cheval qu’on avoit mis au vert. 

Je laisse k penser quelle joie. 

«Bonne chasse, dit-il, qui l’auroit k son croc 1 1 
Eh ! que n’es-tu mouton ! car tu me serois hoc 3 , 
Au lieu qu'il faut ruser pour avoir cette proie. 
Rusons done. » Ainsi dit, il vient k pas compt6s; 

Se dit 6colier d'Hippocrate 4 ; 

Qu’il connoit les vertus et les propri£t6s 
De tous les simples 6 de ces pres ; 

Qu'il salt gu£rir, sans qu’il se flatte, 
Toutes sortes de maux. Si dom • Coursier vouloit 
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Ne point celer sa maladie, 

Lui Loup gratis le gueriroit; 

Car le voir en cette prairie 
Paitre ainsi, sans &tre li£, 

Tdmoignoit quelque mal, selon la m^decine. 

«J 'ai, dit la b£te chevaline, 

Une apostume 1 sous le pied. 

— Mon fils, dit le docteur, ii n'est point de par tie 
Susceptible de tant de maux. 

J'ai l’honneur de servlr Nosseigneurs les Chevaux, 

Et fais aussi la chirurgie. » 

Mon galand ne songeoit qu’4 bien prendre son temps 2 , 
Afin de happer son malade. 

L'autre, qui s’en doutoit, lui lache une ruade, 

Qui vou9 lui met en marmelade 
Les mandibules 3 et ies dents. 

« C'est bien fait, dit le Loup en soi-m£me fort triste: 
Chacun k son metier doit toujours s'attacher. 

Tu veux faire ici l’arboriste 4 , 

Et ne fus jamais que boucher. » 

IX. — LE LABOUREUR ET SES ENFANTS. 

Travaillez, prenez de la peine : 

C'est le fonds qui manque le moins». 

Un riche Laboureur, sentant sa mort prochaine. 

Fit venir ses Enfants, leur parla sans t£moins. 
t Gardez-vous, leur dit-il, de vendre l'h&ritage 
Que nous ont laiss£ nos parents : 

Un tr£sor est cach£ dedans. 

Je ne sals pas 1’endroit ; mais un peu de courage 
Vous le fera trouvex : vous en viendrez a bout. 
Remuez votre champ d&s qu'on aura fait l out •: 
Creusez, fouillez, b£chez ; ne laissez nulle place 
Oti la main ne passe et repasse. * 

Le P£re mort, les Fils vous retoument le champ, 

De 9 &, delA, partout : si bien qu’au bout de Fan 
II en rapporta davantage. 

D’argent, point de cach6. Mais le p&re fut sage 
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De leur montrer, avant sa mart, 

Que le travail est un tresor. 

X. — LA MONTAGNB QUI ACCOUCHE. 

Une Montague en mal d’enfant 
Jetoit une clameur si haute, 

Que chacun, au bruit accourant, 

Crut qu'elle accoucheroit sans faute 
D'une cit£ plus grosse que Paris: 

Elle accoucha d’une Souris. 

Quand je songe k cette fable, 

Dont le r£cit est menteur 
Et le sens est veritable, 

Je me figure un auteur 
Qui dit: « J e chanterai la guerre 
Que firent les Titans 1 au maltre du tonnerre. » 

C'est promettre beaucoup : mais qu'en sort-il souvent ? 
Du vent. 

XI. — LA FORTUNE ET LE JEUNE ENFANT. 

Sur le bord d'un puits tr£s-profond 
Dormoit, £tendu de son long, 

Un Enfant alors dans ses classes. 

Tout est aux £coliers couchette et matelas. 

Un honn£te homme, en pareil cas, 

Auroit fait un saut de vingt brasses*. 

Pr£s de \k tout heureusement 
La Fortune passa, l^veilla doucement, 

Lui disant: «Mon mignon, je vous sauve la vie; 

Soyez une autre fois plus sage 1 , je vous prie. 

Si vous fussiez tomb£, Ton s’en ffit pris k moi; 
Cependant c’£toit votre faute. 

Je vous demande, en bonne foi, 

Si cette imprudence si haute 4 
Provient de mon caprice.» Elle part k ces mots. 

Pour moi, j'approuve son propos. 

II n’ arrive rien dans le monde 
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QuTl uc faille qu'elle eu rfponde: 

Nous la faisons de tous 6cots 1 ; 

Elle est prise a gar ant de toutes aventures. 

Est-on sot, £tourdi, prend-on mal ses mesures; 

On pense en £tre quitte en accusant son sort: 

Bref, la Fortune a toujours tort. 

XII. — LES MfiDECINS. 

Le m^decin Tant-pis alloit voir un malade 
Que visitoit aussi son confrere Tant-mieux. 

Ce dernier esp£roit, quoique son camarade 
Soutint que le gisant iroit voir ses aieux. 

Tous deux s'^tant trouv£s diff£rents pour la cure*, 
Leur malade paya le tribut k nature, 

Apr£s qu'en ses conseils Tant-pis eut 6t€ cru. 

Ils triomphoient encor sur cette maladie. 

I/un disoit : « II est mort ; je l'avois bien pr£vu. 

— S'il m'e&t cru, disoit l’autre, il seroit plein de vie. » 

XIII. — LA POULE AUX CEUFS D'OR. 

L'avarice* perd tout en voulant tout gagner. 

Je ne veux, pour le t6moigner, 

Que celui dont la Poule, k ce que dit la fable, 

Pondoit tous les jour9 un oeuf d'or. 

H crut que dans son corps elle avoit un tresor : 

II la tua, l'ouvrit, et la trouva semblable 
A celles dont les ceufs ne lui rapportoient rien, 
S'^tant lui-mteie 6tk le plus beau de son bien. 

Belle le^on pour les gens chiches 4 ! 

Pendant ces demiers temps, combien en a-t-on vus 
Qui du soir au matin sont pauvres devenus, 

Pour vouloir trop tot £tre riches •! 

XIV. — L'ANE PORTANT DES RELIQUES. 

Un Baudet chargd de rcliques 
S'imagina qu’on l'adoroit: 
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Bans ce penser il se carroit, 

Recevant comrae sieus l’encens et les cantiquea. 

Quelqu'un vit l'erreur, et lui dit: 

«Maitre Baudet, 6tez-vous de l’esprit 
Une vanity si folle. 

Ce n’est pas vous, c'est l'idole, 

A qui cet honneur se rend, 

Et que la gloire 1 en est due. • 

D'un magistrat ignorant 
C'est la robe* qu'on salue. 

XV. — LE CERF ET LA VIGNB. 

Un Cerf, k la faveur d'une vigne fort haute, 

Et telle qu’on en voit en de certains climats 3 , 

S’£tant mis k couvert et sauve du tr^pas, 

Les veneurs, pour cecoup, croyoient leuis chiens en faute 4 ; 
Tls les rappellent done. Le Cerf, hors de danger 
Broute sa bienfaitrice : ingratitude extreme ! 

On l’entend, on retoume, on le fait deloger : 

II vient mourir cn ce lieu m£me. 
tj’ai m6rite, dit-il, ce juste chatiment: 

Profitez-en, ingrats. » II tombe en ce moment. 

La meute en fait cur£e 4 : il lui fut inutile 
De pleurer aux* veneurs a sa mort arrives. 

Vraie image de ceux qui profanent l’asile 
Qui les a conserves. 

XVI. — LE SERPENT ET LA LIME. 

On conte qu’un Serpent, voisin d’un Horloger 
(C'£toit pour 1’Horloger un mauvais voisinage), 

Entra dans sa boutique, et cherchant a manger, 

N’y rencontra pour tout potage 
Qu’une Lime d’acier, qu'il se mit a ronger. 

Cette Lime lui dit, sans se mettre en col£re : 

«Pauvre ignorant! et que prdtends-tu faire ? 

Tu te prends k plus dur que toi. 

Petit Serpent k t£te folle. 
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Plutdt que d’emporter de moi 
Seulement le quart d'une obole 1 , 

Tu te romprois toutes les dents. 

Je ne crains que celles du temps. » 

Ceci s'adresse k vous, esprits du dernier ordre, 

Qui, n'ytant bons 4 rien, cherrhez sur tout k niordre*. 

Vous vous tourmentez vainement. 

Croyez-vous que vos dents Lmpriment leurs outrages 
Sur tant de beaux ouvrages ? 

Ils sont pour vous d’airain, d'acier, de diamant. 

XVII. — LE LlEVRE ET LA PERDRIX 

II ne se faut jamais moquer des mis^rables* : 

Car qui peut s'assurer 4 d’etre toujours heureux ? 

Le sage Esope dans ses fables 
Nous en donne un exemple ou deux. 

Celui qu'en ces vers je propose, 

Et les siens, ce sont m£me chose. 

Le Li&vre et la Perdrix, eoneitoyens d'un champ, 
Vlvoient dans un etat, ce semble, assez tranquille, 
Quand une meute s’approchant 
Oblige le premier k chercher un asile : 

II s'enfuit dans son fort 6 , met les chiens en d^faut •, 
Sans m£me en excepter Brifaut 7 . 

Enfin il se trahit lui-meme 
Par les esprits 8 sortants de son corps £chauff& 
Miraut*, sur leur odeur ay ant philosophy, 

Conclut que c'est son Li£vre, et d'une ardeur extreme 
II le pousse ; et Rustaut 10 , qui n'a jamais menti, 

Dit que le Ltevre est reparti. 

Le pauvre malheureux vient mourir k son gite. 

La Perdrix le raille, et lui dit : 
t Tu te vantois d'etre si vite 11 l 
Qu’as-tu fait de tes pieds ? » Au moment qu'elle rit. 
Son tour vient ; on la trouve. Kile croit que ses ailes 
La sauront garantir k toute extremity 11 ; 

Mais la pauvrette avoit compty 
Sans l'autour 13 aux serres cruelles. 
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XVIII. — L'AIGLE ET LE HIBOU. 

L'Aigle et le Chat-huant leurs querelles cess^rent, 

Et flrent tant qu'ils s'einbrass^rent. 

I/un jura foi de roi, 1'autre foi de hibou, 

Qu’ils ae se goberoient leurs petlts peu ai prou 1 . 

«Connoissez-vous les miens ? dit l’oiseau de Minerve*. 

— Non, dit l'Aigle. — Tant pis, reprit le triste Oiseau: 

Je cralns en ce cas pour leur peau: 

C'est hasard si je les conserve, 

Comme vous £tes roi, vous ne considerez 
Qui ni quoi *: rois et dieux mettent, quoi qu'on leur die 4 , 
Tout en m&me cat£gorie. 

Adieu mes nourrissons, si vous les rencontrez. 

— Peignez-les~moi, dit l'Aigle, ou bien me les montrez; 

Je n'y toucherai de ma vie.» 

Le Hibou repartit: * Mes petits sont mignons, 

Beaux, bien faits, et jolis sur 6 tous leurs compagnons: 
Vous les reconnoitrez sans peine a cette marque. 

N’allez pas l’oublier ; retenez-la si bien 

Que chez moi !a maudite Parque* 

N'entre point par votre moyen. » 

H avint 7 qu’au Hibou Dieu donna g6niture g : 

De fa 9 on qu’un beau soir qu’il* £toit en pature, 

Notre Aigle aper^ut d'aventure la , 

Dans les coins d’une roche dure, 

Ou dans les trous d’une masure 
(Je ne sais pas lequel des deux), 

De petits monstres fort hideux, 

Rechign£s, un air triste, une voix de M£g4re 11 . 

«Ces enfants ne sont pas, dit l'Aigle, 4 notre ami. 
Croquons-les. i Le galand n’en 11 fit pas 4 demi: 

Ses repas ne sont point repas a la leg4re. 

Le Hibou, de retour, ne trouve que les pieds 
De ses chere nourrissons, h£las ! pour toute chose. 

II se plaint; et les Dieux sont par lui supplies 
De punir le brigand qui de son deuil est cause. 

Quelqu'un lui dit alors : «N'en accuse que toi, 

Ou plut6t la commune loi 
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Qui veut qu'oti troavc son scmbfahte 
Beau, bien fait, et »ur l tous aimable, 

Tu fia de tes enfants k l’Aigle ce portrait: 

En avoient-ils le moindre trait ? > 

XIX. — LE LION S'EN ALLANT EN GUERRE. 

Le Lion dans sa t£te avoit une entreprise: 

II tint conseil de guerre, envoya ses prevdts*, 

Fit avertir les animaux. 

Tous furent du dessein, chacun selon sa guise*: 

L'Elephant devoit sur son dos 
Porter 1'attirail n^cessaire, 

Et combattre 4 son ordinaire 4 ; k 
L’Ours, s'apprdter pour les assauts; 

Le Renard, manager de secretes pratiques 1 ; 

Et le Singe, amuser l'ennemi par ses tours. 

« Renvoyez, dit quelqu'un, les Anes, qui sont lourds, 

Et les Ltevres, sujets a des terreurs paniques. 

— Point du tout, dit le Roi ; je les veux employer : 

Notre troupe sans eux ne seroit pas complete. 

I/Ane efi’raiera les gens, nous servant de trompette; 

Et le Li4vre pourra nous servir de courrier. » 

Le monarque prudent et sage 
De ses moindres sujets sait tirer quelque usage, 

Et connoit les divers talents 8 . 

II n'est rien d'inutile aux personnes de sens. 

XX. — L’OURS ET LES DEUX COMPAGNONS. 

Deux Compagnons, presses 7 d'argent, 

A leur voisin fourreur vendirent 
La peau d’un Ours encor vivant, 

Mais qu’ils tueroient bientot, du moins 4 ce qu’ils dirent. 
C'^toit le roi des ours an compte de ces gens. 

Le march and k sa peau devoit faire fortune ; 

Elle garantiroit des froids les plus cuisants: 

On en pourroit fourrer plut6t deux robes qu'une. 
Dindenaut 1 prisoit* moins ses moutons qu'eux leur Ours : 
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I,ear, & Jem* campte, et non 4 ccltil de la b£te. 

S’oflfrant dc la livrer an plus tard dans deux jours, 

I Is conviennent de prix, et se mettent en qudte 1 , 
Trouvent l’Ours qui s'avance et vient vers eux au trot. 
Voil& mes gens frapp£s comme d'un coup de foudre. 

Le march6 ne tint pas ; il fallut le r&oudre 1 : 

D'int£rets* contre l'Ours, on n'en dit pas irn mot. 

L'un des deux Compagnons grimpe au faite d’un arbre; 

1/autre, plus froid que n'est un marbre, 

Se couche sur le nez, fait le mort, tient son vent 4 , 

Ayant quelque part oui dire 
Que Tours s'achame peu souvent 
Sur un corps qui ne vit, ne meut 6 , ni ne respire. 

Seigneur Ours, comme un sot, donna dans ce panneau : 

II voit ce corps gisant, le croit priv6 de vie; 

Et de peur de supercherie, 

Le tourne, le retoume, approche son museau, 

Flaire aux passages de l’haleine. 

«C'est, dit-il, un cadavre ; 6tons-nous, car il sent.» 

A ces mots, l’Ours s'en va dans la for£t prochaine. 

L'un de nos deux marchands de son arbre descend, 
Court a son compagnon, lui dit que c’est merveille 
Qu’il n’ait eu seulement que la peur pour tout mal. 

«Eh bien 1 ajouta-t-il, la peau de 1’animal ? 

Mais que t'a-t-il dit k l’oreille ? 

Car il s'approchoit de bien pr&s, 

Te retoumant avec sa serre. 

— Il m’a dit qu’il ne faut jamais 
Vendre la peau de Tours qu’on® ne l’ait mis par terre.» 

XXI. — L’ANE VfiTU DE LA PEAU DU LION. 

De la peau du Lion l'Ane s’£tant v£tu, 
fitoit craint partout k la ronde; 

Et bien qu'animal sans vertu 7 , 

Il faisoit trembler tout le monde. 

Un petit bout d'oreille 6chapp£ par malheur 
D^couvrit la fourbe g et Terreur: 

Martin* fit alors son office. 

Oeux qui ne savoient pas la ruse et la malice 
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S'£tonnoient de voir que Martin 
Chassat les lions au moulin l . 

Force gens font du bruit* en France, 
Par qui cet apologue est rendu familier 3 . 

Un Equipage cavalier 4 

Fait les trois quarts de leur vaillance*. 



LIVRE SIXIEME 

I. — LE PATRE ET LE LION. 

Les fables ne sont pas ce qu'elles semblent £tre 
Le plus simple animal nous y tient lieu de maitre. 
Une morale nue apporte de l’ennui : 

Le conte fait passer le pr£cepte avec lui. 

En ces sortes de feinte 1 il faut instruire et plaire, 

Et conter pour con ter me semble peu d’affaire*. 

C'est par cette raison qu'£gayant leur esprit, 

Nombre de gens fameux en ce genre ont ecrit 8 . 

Tous ont fui l’omement et le trop d'£tendue : 

On ne voit point chez eux de parole perdue. 

PhMre £toit si succinct qu'aucuns 4 Pen ont blame ; 
Esope en moins de mots s'est encore expriniA 
Mais sur tous certain Grec 6 renchdit, et se pique 
D’une £l£gance laconique ; 

II renferme toujours son conte en quatre vers : 

Bien ou mal, je le laisse k juger aux experts. 
Voyons-le avec* Esope en un sujet semblable : 

L'un am£ne 7 un chasseur, l'autre un patre, en sa fable 
J*ai suivi leur projet 8 quant k r6v£nement\ 

Y cousant en chemin quelque trait seulement. 

Void comme k peu pr£s Esope le raconte : 

Un Patre, k ses brebis trouvant quelque m&xrnte 10 , 
Voulut k toute force attraper le larron 
II s'en va pr£s d'un antre, et tend k l'environ 
Des lacs a prendre loups, soup<;onnant cette engeance. 

« Avant que partir de ces lieux, 

Si tu fais, disoit-il, 6 monarque des Dieux, 

Que le drdle k ces lacs se premie en ma presence, 

Et que je gohte ce plaisir, 

Parmi vingt veaux je veux choisir 
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Le plus gras, et t’en faire offrande. » 

A ces mots, sort de 1* ant re un Lion grand et fort; 

Le Patre se tapit, et dit, k demi mort : 

« Que 1’homme ne sait gu&re, h£las ! ce qu’il demande 1 
Pour trouver le larron qui detruit mon troupeau 
Et le voir en ces lacs pris avant que je parte, 

O monarque des Dieux, je t'ai promis un veau : 

Je te promets un bceuf si tu fais qu'il s’6carte. » 

C’est ainsi que l'a dit le principal auteur : 

Passons a son imitateur. 

II. — LE LION ET LE CHASSEUR. 

Un fanfaron, amateur de la chasse, 

Venant de perdre un chien de bonne race, 

Qu'il soup^onnoit dans le corps d’un Lion, 

Vit un berger : « Enseigne-moi, de grace, 

De mon voleur, lui dit-il, la maison, 

Que de ce pas je me fasse raison l . t 
Le Berger dit: « C'est vers cette montagne. 

En lui payant de 1 tribut un mouton 
Par chaque tnois, j'erre dans la campagne 
Comme il me plait, et je suis en repos. » 

Dans le moment qu’ils tenoient ces propos, 

Le Lion sort, et vient d’un pas agile. 

Le fanfaron aussitot d’esquiver* : 

« O Jupiter, montre-moi quelque asile, 

S’£cria-t-il, qui me puisse sauver I » 

La vraie £preuve de courage 
N'est que dans le danger que Pon touche du doigt: 

Tel le cherchoit, dit-il, qui, changeant de langage, 
S'enfuit aussitdt qu’il le voit. 

in. — phEbus et borEe. 

Bor6e et le Soleil 4 virent un voyageur 
Qui s’^toit muni par bonheur 
Contre le mauvais temps. On entroit dans l’automne, 
Quand la precaution aux voyageurs est bonne : 

T1 pleut, le soleil luit, et l’^charpe dTris 6 
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Rend ceux qui sortent avertis 
Qu'en ces mois le manteau leur est fort n^cessaire ; 

Les Latins les nornmoient douteux l , pour cette affaire 3 . 
Notre homme s'6toit done & la pluie attendu : 

Bon manteau bien double, bonne £toffe bien forte. 

« Celui-ci, dit le Vent, pretend avoir pourvu 
A tous les accidents ; mais il n'a pas pr£vu 
Que je saurai souffler de sorte 
Qu'il n'est bouton qui tienne ; il faudra, si je veux, 

Que le manteau s'en aille au diable. 

L'ebattement * pomroit nous en £tre agreable : 

Vous plait-il de l'avoir ? — Eh bien, gageons nous deux, 
Dit Ph6bus, sans tant de paroles, 

A qui plus tot aura d£gami les £paules 
Du Cavalier que nous voyons. 

Commencez : je vous laisse obscurcir mes rayons. * 

Il n'en fallut pas plus. Notre souffleur & gage 4 
Se gorge de vapeurs, s'enfle comme un ballon, 

Fait un vacarme de d£mon, 

Siffle, souffle, temp£te, et brise, en son passage, 

Maint toit qui n’en peut mais, fait pdrir maint bateau, 

Le tout au sujet d'un manteau. 

Le Cavalier eut soin d'emp£cher que Torage 
Ne se put engouffrer dedans; 

Cela le pr£serva. Le Vent perdit son temps : 

Plus il se tourmentoit * plus l’autre tenoit ferme ; 

Il eut beau faire agir le collet et lea plis. 

Sitot qu'il fut au bout du terme 
Qu’a la gageure on avoit mis, 

Le Soleil dissipe la nue, 

R6cr6e 4 , et puis p£n£tre enfin le Cavalier, 

Sous son balandras 7 fait qu‘il sue, 

Le contraint de s'en d£pouiller : 

Encor n'usa-t-il pas de toute sa puissance. 

Plus fait douceur que violence. 

IV. — JUPITER ET LE METAYER. 

Jupiter eut jadis une ferme 1 a donner. 

Mercure en fit Tannonce, et gens se presentment, 
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Firent des offres, ecout£rent : 

Ce ne fut pas sans bien tourner 1 ; 

L'un alleguoit que l'heritage* 
fitoit frayant* et rude, et l’autre un autre si 4 . 

Pendant qu'ils marchandoient ainsi, 

Un d’eux, le plus hardi, inais non pas le plus sago 5 , 

Promit d'en rendre tant 4 , pourvu que Jupiter 
l v e laissat disposer de l'air, 

Lui donnat saison a sa guise, 

Qu'il eut du chaud, du froid, du beau temps, de la bise, 

Enfin du sec et du mouilte, 

Aussitdt qu’il auroit bailie 7 . 

J upiter y consent. Contrat pass£ ; notre homme 
Tranche 8 du roi des airs, pleut, vente, et fait en somrne 
Un climat pour lui seul : ses plus proches voisins 
Ne s'en sentoient non plus que les Amdicains. 

Ce fut leur a vantage : ils eurent bonne ann£e, 

Pleine moisson, pleine vin£eV 
Monsieur le Receveur 10 fut tr£s-mal partag6. 

L'an suivant, voilk tout chang6 : 

II ajuste d'une autre sorte 
La temperature des cieux. 

Son champ ne s’en trouve pas tnieux; 

Celui de ses voisins fructifie et rapporte. 

Que fait-il ? II recourt au monarque des Dieux, 

II confesse son imprudence. 

Jupiter en usa 11 comme un maitre fort doux. 

Concluons que la Providence 

Sait ce qu'il nous faut inieux que nous. 

V. — LE COCHET, LE CHAT ET LE SOURICEAU. 

Un Souriceau tout jeune, et qui n'avoit rien vu, 

Fut presque pris au d^pourvu. 

Void comme il conta 1’a venture a sa mdre : 

• J'avois franchi les monts qui bornent cet fUat, 

Et trottois comme un jeune rat 
Qui cherche k se donner carrtere, 

Lorsque deux animaux m’ont arr£t£ les yeux : 
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L’un doiix, b£nin, et gracieux, 

Et 1’autre turbulent et plein d'inqui^tude 1 ; 

II a la voix pergante et rude, 

Sur la tete un morceau de chair a , 

Une sorte de bras dont 3 il s’£l£ve en l’air 
Comme pour prendre sa vol£e, 

La queue en panache £tal6e. » 

Or c’dtoit un Cochet 4 dont notre Souriceau 
Fit k sa tn£re le tableau, 

Comme d'un animal venu de l'Amerique. 

< II se battoit, dit-il, les flancs avec ses bras, 

Faisant tel bruit et tel fracas, 

Que moi, qui, grace aux Dieux, de courage me pique, 

En ai pris la fuite de peur, 

Le maudissant de tr^s-bon coeur. 

Sans lui j'aurois fait connoissance 
Avec cet animal qui m’a semble si doux : 

II est veloute comme nous, 

Marquet^ 5 , longue queue, une humble contenance, 

Un modeste regard, et pourtant l'ceil luisant. 

J e le crois fort sympathisant 
Avec Messieurs les Rats ; car il a des oreilles 
En figure * aux not res pareilles. 

Je l’allois aborder, quand d'un son plein d'eclat 
L'autre m'a fait prendre la fuite. 

— Mon fils, dit la Souris, ce doucet 7 est un Chat, 

Qui, sous son minois hypocrite, 

Coiitre toute ta parente 
D'un malin 8 vouloir est port6*. 

L’autre animal, tout au contraire, 

Bien eloigne de nous mal faire, 

Servira quelque jour peut-etre k nos repas. 

Quant au Chat, e’est sur nous qu’il fonde sa cuisine. 
Garde-toi, taut que tu vivras, 

De juger des gens sur la mine. » 

VI. — LE RENARD, LE SINGE ET LES ANIMAUX. 

Les animaux, au d6c£s d'un Lion, 

En son vivant prince de la contr^e, 

LA FONTAINE. — Fables. Q 
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Pour faire un roi s’assembl&rent, dit~on. 

De son 6tui la couronne est tir£e : 

Dans une chartre 1 un dragon la gardoit. 

II se trouva que, sur tous e$say6e, 

A pas un d’eux elle ne convenoit: 

Plusieurs avoient la tSte trop menue, 

Aucuns trop grosse, aucuns 2 m£me comue. 

Le Singe aussi fit l'£preuve en riant; 

Et par plaisir 3 la tiare 4 essay ant, 

II fit autour force grimaceries, 

Tours de souplesse, et mille singeries, 

Passa dedans ainsi qu’en un cerceau. 

Aux Animaux cela sembla si beau, 

Qu'il fut elu : chacun lui fit honmiage 5 . 

Le Renard seul regretta 6 son suffrage, 

Sans toutefois niontrer son sentiment. 

Quand il eut fait son petit compliment, 

II dit au Roi : « Je sais, Sire, une cache 7 , 

Et ne crois pas qu'autre que moi la sache. 

Or tout tr6sor, par droit de royaut£, 

Appartient, Sire, a Votre Majeste. » 

Le nouveau roi bailie apr£s la finance*; 

Lui-meme y court pour n'etre pas tromp£. 

C'^toit un pi£ge : il y fut attrape. 

Le Renard dit, au nom de l'assistance : 

« Pretendrois-tu nous gouverner encor, 

Ne sachant pas te conduire toi-meme ? » 

Il fut demis*; et Ton tomba d’accord 
Qu'a peu de gens convient le diaddne. 

VII. — LE MULET SE VANTANT DE SA GEnEALOGIE. 

Le Mulet d’un prdat se piquoit de noblesse, 

Et ne parloit incessamment 10 
Que de sa m£re la Jument, 

Dont il contoit mainte prouesse : 

Elle avoit fait ceci, puis avoit et6 1&. 

Son fils pretendoit pour cela 
Qu’on le dut mettre dans riiistoire. 

Il efit cru s’abaisser servant 11 un mededn. 
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fttant devenu vieux, on le mit au moulin 1 : 

Son p&re l’Ane alors lui revint en memoire. 

Quand le malheur ne seroit bon 
Qu'& mettre un sot a la raison, 

Toujours seroit-ce k* juste cause 
Qu’on le dit bon a quelque chose. 

VIII. — LE VIEILLARD ET I/ANE. 

Un Vieillard sur son Ane aper<;ut, en passant, 

Un pr6 plein d’kerbe et fleurissant: 

II y lache sa b£te, et le Grison 3 se rue 
Au travers de l'herbe menue, 

Se 4 vautrant, grattant, et frottant, 

Gambadant, chantant, et broutant, 

Et faisant mainte place nette. 

I/ennemi vient sur l'entrefaite. 

« Fuyons, dit alors le Vieillard. 

— Pourquoi ? r£pondit le paillard 6 : 

Me fera-t-on porter double bat, double charge ? 

— Non pas, dit le Vieillard, qui prit d'abord 6 le large. 

— Et que m’importe done, dit l'Ane, a qui je sois ? 

Sauvez-vous, et me laissez paitre. 

Notre ennemi, e’est notre maitre : 

Je vous le dis en bon fraiujois 7 . » 

IX. — LE CERF SE VOYANT DANS L’EAU. 

Dans le crristal d’une fontaine 
Un Cerf se mirant autrefois 
Louoit la beaute de son bois, 

Et ne pouvoit qu'avecquc peine 
Souffrir ses jambes de fuseaux 8 , 

Done il voyoit l'objet 9 se perdre dans les eaux. 

« Quelle proportion 10 de mes pieds a ma tete ? 

Disoit-il en voyant leur ombre 11 avec douleur : 

Des taillis les plus hauts mon front atteint le faite; 

Mes pieds ne me font point d’honneur. » 

Tout en parlant de la vSorte, 
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Un linrer 1 le fait partir. 

II tache a se garantir ; 

Dans les forets il s’emporte 2 . 

Son bois, donimageable ornement, 

L'arr£tant a chaque moment, 

Nuit k l’office 8 que lui rendent 
Ses pieds, de qui ses jours dependent. 

II se d£dit alors, et maudit les presents 
Que le Ciel lui fait tous les ans 4 . 

Nous faisons cas du beau, nous m^prisons i’utile; 

Et le beau souvent nous d£truit. 

Ce Cerf blame 6 ses pieds, qui le rendent agile : 

II estime un bois qui lui nuit. 

X. — LE LlfiVRE ET LA TORTUE. 

Rien ne sert de courir ; il faut partir a point : 

Le LRvre et la Tortue en sont un t£moignage. 

« Gageons, dit celle-ci, que vous n'atteindrez point 
Sitot que inoi ce but. — Sitot ? fites-vous sage 6 ? 
Repartit Taninial l£ger : 

Ma eomm£re, il vous faut purger 
Avec quatre grains 7 d’ellebore 8 . 

— Sage ou non, je parie encore. » 

Ainsi fut fait ; et de tous deux 
On mit prds du but les enjeux : 

Savoir quoi, ce n'est pas 1’affaire, 

Ni de que! juge Ton convint. 

Notre Lievre n’avoit que quatre pas a faire, 

J'entends de ceux qu’il fait lorsque, pr£t d’etre atteint, 
Il s’^loigne des chiens, les renvoie aux calendes®, 

Et leur fait arpenter les landes 
Ayant, dis-je, du temps de reste pour brouter. 

Pour dormir, et pour ecouter 
D’ou vient le vent, il laisse la Tortue 
Aller son train de senateur. 

Elle part, elle s’^vertue, 

Elle se hate avec lenteur 
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Lui cependant meprise une telle viotrirw 
Tient la gageure k peu de gloire 1 , 

Croit qu’il y va de son honniur 
De partir tard. II broute, il se repose, 

II s'aniuse 2 a toute autre chose 
Qu’& la gageure. A la fin, quand 11 vit 
Que l’autre touchoit presque au bout de la carri&re, 
II partit comme un trait; mais les clans qu'il fit 
Furent vains : la Tortue arriva la premiere. 

<i Eh bien ! lui cria-t-elle, avois-je pas raison ? 

De quoi vous scrt votre vilesse ? 

Moi l'emporter ! et que seroit-ce 
Si vous portiez une maison ? » 

XI. — L’ANE ET vSES MAITRES. 

I/Ane d’un J ardinier se plaignoit au Destin 
De ce qu'on 1c faisoit lever devant 3 l'aurore. 

« Les coqs, lui disoit-il, ont beau chanter matin, 

Je suis plus matineux encore. 

Et pourquoi ? pour porter des herbes 4 au marche . 
Belle n£cessite d'interrompre mon somme I » 

Le Sort, de sa plainte touch6, 

Lui donne un autre maltre, et l'animal de somme 
Passe du J ardinier aux mains d’un Corroyeur. 

La pesanteur des peaux et leur mauvaise odeur 
Eurent bientot choqu£ l’impertinente 5 b£te. 

« J 'ai regret, disoit-il, a 6 mon premier seigneur : 
Encor, quand il tournoit la t£te, 

J’attrapois, s’il m’en souvient bien, 

Quelque morceau de chou qui ne me coutoit rien; 
Mais ici point d'aubaine ; ou, si j’en ai quelqu’une, 
C'est de coups. »Il obtint changement de fortune 7 , 
Et sur l’^tat 8 d’un Char bonnier 
Il fqt couch£ e tout le dernier. 

Autre plainte. « Quoi done ? dit le Sort en col£re, 
Ce baudet-ci m'occupe autant 
Que cent monarques pourroient faire. 

Croit-il £tre le seul qui ne soit pas content ? 

N'ai-je en l’esprit que son affaire ?» 
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Le Sort avoit raison. Tous gens sont ainsi faits : 

Notre condition jamais ne nous con tent e; 

La pire est toujours la presente ; 

Nous fatiguons le Ciel a force de placets. 

Qu’A ckacun Jupiter accorde sa requete. 

Nous lui romprons encor la tete. 

XII. — LE SOLE1L ET LES GRENOUILLES. 

Aux noces d'un tyran tout le peuple en liesse 
Noyoit son souci dans les pots, 
fisope seul trouvoit que les gens etoient sots 
De t£moigner tant d'allegresse. 

« Le Soleil, disoit-il, eut dessein autrefois 
De songer A l'hymenee 
Aussitot on ouit, d’une commune voix, 

Se plaindre de leur destinee 
Les citoyennes des etangs. 

« Que ferons-nous, s’il lui vient des enfants ? 

« Dirent-elles au Sort : im seul Soleil a peine 
« Se peut souflrir ; mie demi-douzaine 
« Mettra la mer a sec et tous ses habitants. 

« Adieu joncs et marais : notre race est detruite ; 

« Bientot ori la verra r£duite 
« A l’eau du Styx 1 . » Pour un pauvre animal, 
Grenouilles, A mon sens, ne raisonnoient pas mal. 

XIII. — LE VILLAGEOIS ET LE SERPENT. 

fisope conte qu’un Manant 2 , 

Charitable autant que peu sage 3 , 

Un jour d'hiver se promenant 
A Tentour de son heritage 4 , 

Aper 9 ut un Serpent sur la neige 6tendu, 

Transi, gel6, perclus, immobile rendu 6 , 

N'avant pas A vivre un quart d’heure. 

Le villageois le prend, l’emporte en sa demeure; 

Et, sans consid£rer quel sera le loyer 4 
D'une action de ce m£rite, 

11 Intend le long du foyer 
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Le rechauffe, le ressuscite. 

L’animal engourdi sent k peine le chaud, 

Que l’ame 1 lui revient avecque la col&re; 

II lfcve un peu la tdte, et pui9 siffle aussitdt; 

Puis fait un long repli, puis tache k faire un saut 
Contre son bienfaiteur, son sauveur, et sou p£re. 

« Ingrat, dit le Manant, voilA done mon salaire ! 

Tu mourras ! » A ces mots, plein d’un juste courroux, 

II vous prend sa cogn<5e, il vous tranche la b£te; 

II fait trois serpents de deux coups, 

Un tron^on, la queue, et la t£te. 

I/insecte 2 sautillant cherche a se r£unir, 

Mais il ne put y parvenir. 

II est bon d'etre charitable : 

Mais envers qui ? e’est la le point 3 . 

Quant aux ingrats, il n’en est point 
Qui ne meure enfin miserable *. 

XIV. — LE LION MALADE ET LE RENARD. 

De par le roi des animaux, 

Qui dans son antre etoit malade, 

Fut fait savoir a ses vassaux 
Que chaque esp£ce en ambassade 
Envoyat 5 gens le visiter, 

Sous promesse de bien traiter 
Les deputes, eux et leur suite, 

Foi de Lion, tr£s-bien 6crite, 

Bon passe-port contre la dent, 

Contre la griffe tout autant. 

L'£dit du Prince s'ex^cute : 

De chaque esp&ce on lui depute. 

Les Renards gardant la maison, 

Un d’eux en dit cette raison : 

« Les pas empreints sur la poussi&re 
Par ceux qui s’en vont faire au malade leur cour, 

Tous, sans exception, regardent sa tanidre ; 

Pas un ne marque de retour : 

Cela nous met en m^fiance. 
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Que Sa Majeste nous dispense : 

Grand liierci de son passe-port; 

Je le crois bon ; niais dans cet antre 
Je vois fort bien corrime l'on entre, 

Et ne vois pas comme on en sort. » 

XV. — I/OISELEUR, L'AUTOUR ET L’ALOUETTE. 

Les injustices des pervers 

Servent souvent d'excuse aux notres. 

Telle est la loi de l’univers : 

Si tu veux qu'on t’epargne, epargne aussi les autres. 

Un Manant 1 au miroir prenoit des oisillons. 

Le fant6me * brillant attire une Alouette : 

Aussitot un Autour 3 , plan ant sur les sillons. 

Descend des airs, fond, et se jette 
Sur celle qui chantoit, quoique pres du tombeau. 

Elle avoit 6vit£ la perfide machine 4 , 

Lorsque, se rencontrant sous la main 5 de Toiseau, 

Elle sent son ongle maline«. 

Pendant qu’& la plumer TAutour est oceupe, 

Lui-ineme sous les rets demeure enveloppe : 

« Oiseleur, laisse-moi, dit-il en son langage; 

Je ne t’ai jamais fait de mal. » 

T/Oiseleur repartit : « Ce petit animal 
T'en avoit-il fait da vantage ?» 

XVI. — LE CHEVAL ET L'ANE 

En ce monde il se faut Tun l'autre secourir : 

Si ton voisin vient k mourir, 

C’est sur toi que le fardeau tombe. 

Un Ane accompagnoit un Cheval peu courtois, 

Celui-ci ne portant que son simple hamois, 

Et le pauvre Baudet si charge, qu'il succombe. 

Il pria le Cheval de l'aider quelque peu : 

Autrement il mourroit devant qu’£tre 7 k la ville. 

« La pri&re, dit-il, n’en 8 est pas incivile : 
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Moiti6 de ce fardeau ne vous sera que jeu. » 

Le Cheval refusa, fit une petarade : 

Taut qu’il 1 vit sous le faix niourir son camarade, 

Et reconnut qu'il avoit tort. 

Du Baudet, en cette aventure, 

On lui fit porter la voiture 2 , 

Bt la peau par-dessus encor. 

XVII. — BE CHIEN QUI LACHE SA PROIE 
POUR I/OMBRE. 

Chacun se trompe ici-bas : 

On voit courir apr£s V ombre 3 
Tant de fous, qu'on n'en sait pas 
La plupart du temps le nombre. 

Au Chien dont parle Esope il faut les renvoyer. 

Ce Chien, voyant sa proie en l'eau representee, 

La quitta pour l'image 4 , et pensa 6 se noyer. 

La riviere devint tout d’un coup agitee; 

A toute peine il regagna les bords, 

Et n’eut ni l'ombre ni le corps. 

XVIII. — LE CHARTIER EMBOURBfi. 

Le Phaeton 6 d’une voiture a foin 
Vit son char embourbe. Le pauvre homme ^toit loin 
De tout humain secours : c’etoit a la campagne, 

Pr£s d'un certain canton 7 de la basse Bretagne, 

Appele Quimper-Corentin. 

On sait assez que le Destin 
Adresse 8 1^. les gens quand il veut qu'on enrage : 

Dieu nous preserve du voyage I 
Pour venir au Chartier embourbe dans ces lieux, 

Le voiPi qui deteste 9 et jure de son mieux, 

Pestant, en sa fureur extreme, 

Tantdt contre les trous, puis contre ses chevaux, 

Contre son char, contre lui-m£me. 

Il invoque a la fin le dieu dont les travaux 
Sont si ceRbres dans le monde : 

«Hercule, lui dit-il, aide-moi. Si ton dos 
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A porte la machine ronde *, 

Ton bras peut me tirer d'ici. » 

Sa priere etant faite, il entend dans la nue 
Unc voix qui lui parle ainsi : 
u Hercule veut qu'on se remue ; 

Puis il aide les gens. Regarde d'ou provient 
L’achoppement 2 qui te retient; 

Ote d’autour de ckaque roue 
Ce malheureux mortier, cctte maudite boue 
Qui jusqu’a l'essieu les enduit; 

Prends ton pic et me romps ce caillou qri te nuit; 
Comble-moi cette orni£re. As-tu fait ? — Oui, dit l’homme. 

— Or bien je vas t'aider, dit la voix. Prends ton fouet. 

— Je l'ai pris. Qu'cst ceci ? mon char mardie k souhait : 
Hercule en soit loue ! » Lots la voix : « Tu vois coimne 
Tes chevaux aisement se sont tires de la. 

Aide-toi, le Ciel t'aidera. » 

XIX. — LE CHARLATAN. 

Le monde n’a jamais manque de charlatans : 

Cette science, de tout temps, 

Put en profcsscurs 3 tr^s-fertile. 

Tantot l’un en theatre 4 affronte l'Achdron 5 , 
pt Pautre afiiche 8 par la ville 
Qu'il est un passe-Ciceron 7 . 

Un des demiers se vantoit d’etre 
En eloquence si grand maitre, 

Qu’il rendroit disert un badaud, 

Un manant, un rustre, im lourdaud ; 

« Oui, Messieurs, un lourdaud, un animal, un ane : 

Oue l’on ra’amene un ane, un ane renforc6, 

Je le rendrai maitre pass6 8 , 

Et veux qu’il porte la soutane*. » 

Le Prince sut la chose ; il rnanda le Rhdteur. 

« J’ai, dit-il, en mon ecurie 
Un fort beau roussin 10 d’Arcadie; 

J 'en voudrois faire un orateur. 

— Sire, vous pouvez tout, » reprit d’abord 11 notre homme. 
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On lui donna certaine somme : 

II devoit au bout de dix ans 
Mettre son ane sur les bancs 1 ; 

Sinon, il consentoit d’etre, en place publique, 
Guinde 2 la hart 3 au col, strangle court 4 et net, 
Ayant au dos sa rhetorique *, 

F,t les oreilles d'un baudet. 

Quelqu’un des courtisans lui dit qu’4 la potence 
II vouloit Taller voir, et que, pour un pendu, 

II auroit bonne grace et beaucoup de prestance ; 
Surtout qu'il se souvint de faire 4 Tassistance 
Un discours ou son art fut au long etendu 8 , 

Tin discours pathetique, et dont le formulaire 7 
Servit 4 certains Cic£rons 
Vulgairement nommes larrons 8 . 

L’autre reprit : « Avant T affaire, 

Le Roi, TAne, ou moi, nous mourrons. * 

II avoit raison. C'est folie 
De compter sur dix ans de vie. 

Soyons bien buvants, bien mangeants : 
Nous dcvons 4 la mort de trois Tun en dix ans*. 

XX. — LA DISCORDS. 

La deesse Discorde ayant brouill£ les Dieux, 

Et fait un grand proems 14-haut pour une pomme 
On la fit deloger des Cieux. 

Chez Tanimal qu’on appelle homme 
On la re<^ut 4 bras ouverts, 

Elle et Que-si-Que-non 11 , son fr4re, 
Avecque Tien-et-Mien 12 , son p6re. 

Elle nous fit Thonneur en ce bas univers 
De preferer notre h6misph4re 
A celui des mortels qui nous sont opposes u , 

Gens grossiers, peu civilises, 

Et qui, se mariant sans pr£tre et sans notaire, 

De la Discorde n'ont que faire. 

Pour la faire trouver aux lieux ot le besoin 
Demandoit qu’elle fut presente, 
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La Renomm6e avoit le soin 
De l'avertir ; et 1’autre, diligente, 

Couroit vite aux debats et prevenoit 1 la Paix, 
Faisoit d'une £tincelle un feu long k s'6teindre. 

La Renomm^e enfin comment de se plaindre 
Que Ton ne lui 2 trouvoit jamais 
De demeure fixe et certaine ; 

Bien sou vent Ton perdoit, k la chercher, sa peine : 
II falloit done qu'elle efit un sejour affects 3 , 

Un sejour d'oii Ton put en toutes les families 
L'envoyer 4 jour arr£t£ 4 . 

Comme il n’etoit alors aucun couvent de filles. 

On y trouva difficulte. 

L'auberge enfin de l’Hym&iee 
Lui fut pour maison assinee 6 . 


XXI. — I.A JETJNE VEUVE. 

La p>erte d'un epoux ne va point sans soupirs , 

On fait beaucoup de bruit ; et puis on se console 
Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole, 

Le Temps ram£ne les plaisirs. 

Entre la veuve d'vuic ann£e 
Et la veuve d'une journ^e 
La difference est grande ; on ne croiroit jamais 
Que ce fut la meme personne : 

L'une fait fuir les gens, et 1'autre a mille attraits. 
Aux soupirs vrais ou faux celle-la s'abandonne; 
C'est toujours meme note et pareil entretien; 

On dit qu'on est inconsolable; 

On le dit, mais il n'en est rien, 

Comme on verra par cette fable, 

Ou plutot par la v£rit6. 

L’^poux d'une jeune beauts 
Partoit pour l'autre monde. A ses c6t£s, sa femme 
Lui crioit : « Attends-moi, je te suis ; et mon ame, 
Aussi bien que la tienne, est pr£te k s'envoler. » 
Le mari fait seul le voyage. 
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La belle avoit un p£re, homme prudent et sage ; 

II laissa le torrent couler. 

A la fin, pour la consoler : 

« Ma fille, lui dit-il, c’est tro verser de lamies : 

Qu'a besoin le defunt que vous noyiez vos eharmes ? 
Puisqu’il est des vivants, ne songez plus aux morts. 

J e ne dis pas que tout k l'heure 1 

Une condition meilleure 

Change en des noces ces transports 2 ; 

Mais, apr£s certain temps, souffrez qu'on vous propose 
Un epoux beau, bien fait, jeune, et tout autre chose 
Que le defunt. — Ah ! dit-elle aussitot, 

Un cloitre est l'^poux qu’il me faut. » 

Le p£re lui laissa digerer sa disgrace 3 . 

Un mois de la sorte se passe ; 

L’autre mois, on l'emploie a changer tous les jours 
Ouelque chose k l'habit, au linge, a la coiffure : 

Le deuil enfin sert de parure, 

En attendant d’autres atours : 

Toute la bande des Amours 
Revient au colombier ; les jeux, les ris, la danse, 

Ont aussi leur tour a la fin : 

On se plonge soir et matin 
Dans la fontaine de Jouvence 1 . 

I,e pere ne craint plus ce defunt tant cheri; 

Mais comme il ne parloit de rien a notre belle : 

« Oil done est le jeune 111 ari 
Que vous m’avez promis ? » dit-elle. 

Epilogue. 

Bomons id cette carrfere 5 : 

Les longs ouvrages me font peur. 

Loin d’^puiser une mati^re, 

On n'en doit prendre que la fieur. 

II s’en va temps 6 que je reprenne 
Un peu de forces et d’haleine 
Pour foumir k 1 d'autres projets. 

Amour, ce tyran de ma vie, 

Veut que je change de sujets 
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II faut contenter son envie. 

Retournons & Psyehd 1 . Damon 2 , vous m'exhortez 
A peindre ses maiheurs et ses fclicites : 

J *y consens ; peut-ctre ma veine 
En sa faveur s'6ckauffera. 

Heurenx si ce travail est la demi£re peine 
Que son epoux 3 me causera! 
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AVERTISSEMENT 


(1678) 

V oici un second recueil de fables que je pr&sente au 
public. J’ai juge a propos de donner a la plupart de 
celles-ci un air et un tour un peu different de celui que 
j’ai donne aux premieres, taut a cause de la difference des 
sujets, que pour remplir de plus de vari£t£ mon ouvrage. Les 
traits familiers que j’ai semes avec assez d’abondance dans 
les deux autres Parties 1 convcnoient bien mieux aux inven¬ 
tions d'Bsope qu’a ces dernieres, ou j’en use plus sobrement 
pour ne pas tomber en dcs repetitions ; car le nombre de ces 
traits n’est pas infini. 11 a done fallu que j’aie cherch6 d’autres 
enrichissements, et 4tendu davantage les circonstances 2 de ces 
recits, qui d’ailleurs me sembloient le demander de la sorte : 
pour peu que le lecteur y prenne garde, il le reconnoitra lui- 
meme ; ainsi je ne tiens pas qu’il soit necessaire d’en etaler 
ici les raisons, non plus que de dire ou j’ai puise ces demiers 
sujets. Seulement je dirai, par reconnoissanee, que j'en dois 
la plus grande partie a Pilpay 3 , sage Indien. Son livre a dte 
traduit en toutes les langues. Les gens du pays le croient fort 
ancien, et original a l’egard d'fisope, si ce n’est fisope lui- 
meme sous le nom du sage Locman 4 . Quelques autres 6 m'ont 
foumi des sujets assez heureux. Bn fin j’ai tache de mettre 
en ces deux demteres Parties toute la diversity dont j’^tois 
capable 



14 2 


LA FONTAINE 


A MADAME DE MONTESPAN 1 . 

L'apologue est un don qui vient des Immortels; 

Ou si c’est un present des hommes, 

Quiconque nous l'a fait merite des autels : 

Nous devons, tous tant que nous sommes, 

Eriger en divinite 

Le Sage 3 par qui fut ce bel art invente. 

C’est proprement un channe 8 : il rend l'ame attentive, 

Ou plutot il la tient captive. 

Nous attacliant a des recits 
Qui m£nent a son gre les cceurs et les esprits. 

O vous qui I’imitez 4 , Olympe 6 , si ma Muse 
A quelquefois pris place a la table des Dieux*, 

Sur ses dons aujourd'liui daignez porter les yeux; 
Favorisez les jeux oil moil esprit s’amuse. 

Le temps, qui detruit tout, respect ant votre appui. 

Me laissera francliir les ans dans cet ouvrage : 

Tout auteur qui voudra vivre encore apr£s lui 7 
Doit s’aequerir votre suffrage. 

C'est de vous que mes vers attendent tout leur prix : 

Il n’est beauts dans nos ecrits 
Dont vous ne connoissiez jusques aux moindres traces. 
Eh l qui connoit que vous 8 les beautes et les graces ? 
Paroles et regards, tout est charme 9 dans vous. 

Ma Muse, en un sujet si doux, 

Voudroit s'etendre davantage : 

Mais il faut reserver a d'autres cet emploi; 

Et d’un plus grand maitre 10 que moi 
Votre louange est le partage. 

Olympe c’est assez qu'a mon dernier ouvrage 
Votre nom serve un jour de rempart et d'abri; 

Protdgez desonnais le livre favori 11 
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Par qui j’ose esp^rer une seconde vie; 

Sous vos seuls auspices, ces vers 
Seront jug 4 s, malgr6 Ten vie, 

Dignes des yeux de 1 ’univers. 

J e ne m£rite pas une faveur si grande; 

La fable en son nom la demande : 

Vous savez quel credit ce mensonge 1 a sur nous. 

S’il procure k mes vers le bonheur dc vous plaire, 

Je croirai lui devoir un temple pour salaire : 

Mais je ne veux b&tir des temples que pour vous. 

I. — LES ANIMAUX MALADES DE LA PESTE. 

Un mal qui repand la terreur, 

Mai que le Ciel en sa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre. 

La peste (puisqu’il faut l'appeler par son nom), 
Capable d'enrichir en un jour l'Ach^ron 2 , 

Faisoit aux animaux la guerre. 

Ils ne mouroient pas tous, mais tous etoient frapp^s: 

On n'en voyoit point d'occupes 
A cherclier le soutien d’une mourante vie; 

Nul mets n'excitoit leur envie ; 

Ni loups ni renards n^pioient 
La douce et l’innocente proie; 

Les tourterelles se fuyoient: 

Plus d'amour, partant* plus de joie. 

Le Lion tint conseil, et dit: «Mes chers amis, 

Je crods que le Ciel a permis 
Pour nos p£ch6s cette infortune. 

Que le plus coupable de nous 
Se sacrifie aux traits du celeste courroux; 

Peut-etre il obtiendra la guerison commune. 

L'histoire nous apprend qu'en de tels accidents 4 
On fait de pareils d£voueinen ts *. 

Ne nous flattons done point; voyons sans indulgence 
L'6tat de notre conscience. 

Pour moi, satisfaisant mes app^tits gloutons, 

J’ai d6vor£ force moutons, 

LA FONTAINE. — Fabfos. M 
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Que m’avoient-ils fait ? NuUe offense ; 

M£me il m’est arrive quelquefois de manger 
Le berger. 

Je me d^vouerai done, s'il le faut: mais je pense 
Qu’il est bon que chacun s'accuse ainsi que moi; 

Car on doit souhaiter, selon toute justice, 

Que le plus coupable perisse. 

— Sire, dit le Renard, vous £tes trop bon roi; 

Vos scrupules font voir trop de d£licatesse. 

Eh bien 1 manger moutons, canaille l , sotte esp£ce, 

Est-ce un p£ch£ ? Non, non. Vous leur fites, Seigneur, 
En les croquant, beaucoup d'honneur; 

Et quant au berger, Ton peut dire 
Qu’il £toit digne de tous rnaux, 
fitant de ces gens -14 qui sur les animaux 
Se font un chim£rique empire. » 

Ainsi dit le Renard ; et flatteurs d'applaudir. 

On n’osa trop approfondir 
Du Tigre, ni de l'Ours, ni des autres puissances, 

Les moins pardonnables offenses. 

Tous les gens querelleurs, jusqu’aux simples matins, 

Au dire de chacun, 6toient de petits saints. 

L’Ane vint & son tour, et dit : « J’ai souvenance 
Qu’en un pr£ de moines passant. 

La faim, l’occasion, l'herbe tendre, et, je pense, 

Quelque diable aussi me poussant, 

Je tondis de ce pr£ la largeur de ma langue. 

Je n’en avois nul droit, puisqu'il faut parler net. • 

A ces mots on cria haro* sur le Baudet. 

Un Loup, quelque peu clerc *, prouva par sa harangue 
Qu’il falloit d£vouer 4 ce maudit animal, 

Ce pel6, ce galeux, d’oil venoit tout leur mal. 

Sa peccadille fut jug<§e un cas pendable. 

Manger l’herbe d’autrui! quel crime abominable 1 
Rien que la mort n’£toit capable 
D’expier son forfait: on le lui fit bien voir. 

Selon que vous serez puissant ou miserable, 

Les jugements de cour 4 vous rendront blanc oil noir. 
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II. — LE MAL MARlfi. 


Que 1 le bon soit toujours eamarade du beau, 

D£s demain je chercherai femme 1 ; 

Mais comme le divorce entre eux n'est pas nouveau, 

Et que peu de beaux corps, hotes d’une belle &me, 
Assemblent Tun et l'autre point, 

Ne trouvez pas mauvais que je ne chercke point. 

J'ai vu beaucoup d’hymens; aucuns d'eux ne me tentent: 
Cependant des kumains presque les quatre parts 
S’exposent hardiment au plus grand des kasards; 

Les quatre parts aussi des kumains se repentent. 

J'en vais alRguer un* qui, s’etant repenti, 

Ne put trouver d’autre parti 
Que de renvoyer son spouse, 

Querelleuse, avare, et jalouse. 

Rien lie la contentoit, rien n'^toit comme il faut; 

On se levoit trop tard, on se couckoit trop tot; 

Puis du blanc, puis du noir, puis encore autre chose. 

Les valets enrageoient, l'£poux etoit k bout: 

«Monsieur ne songe a rien, Monsieur depense tout. 

Monsieur court, Monsieur sc repose. » 

Bile en dit tant, que Monsieur, a la fin, 

Lass£ d'entendre un tel lutin, 

Vous la renvoie k la campagne 
Chez ses parents. La voil k done compagne 
De certaines Philis 4 qui gardent les dindons 
Avec les gardeurs de cockons. 

Au bout de quelque temps, qu'on la crut adoucie, 

Le mari la reprend. « Eh bien ! qu’avez-vous fait ? 

Comment passiez-vous votre vie ? 

L‘innocence des champs est-elle votre fait ? 

— Assez, dit-elle ; mais ma peine 
fitoit de voir les gens plus paresseux qu'ici: 

Ils n’ont des troupeaux nul souci. 

Je leur 5 savois bien dire, et m'attirois la haine 
De tous ces gens si peu soigneux. 

— Eh 1 Madame, reprit son 6poux tout 4 l'heure § , 

Si votre esprit est si kargneux, 
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Que le monde qui ne demeure 
Qu'un moment avec vous et ne revient qu'au soir 
Est deja lass6 de vous voir, 

Que feront des valets qui toute la joum6e 

Vous verront contre eux dechain£e ? 

Et que pourra faire im £poux 
Que vous voulez qui soit jour et nuit avec vous ? 
Retoumez au village : adieu. Si, de ma vie, 

Je vous rappelle et qu'il m’en prenne envie, 

Puiss6-je chez les morts avoir pour mes pechds 
Deux femmes comme vous sans cesse k mes cot£s ! * 

III. — LE RAT QUI S’EST RETIRE DU MONDE. 

Les Levantins 1 en leur tegende 
Disent qu’un certain Rat, las des soins* d'ici-bas, 

Dans un fromage de Hollande 
Se retira loin du tracas. 

La solitude £toit profonde, 

S'£tendant partout a la ronde. 

Notre ermite nouveau 3 subsistoit la dedans. 

II fit tant, de pieds et de dents, 

Qu'en peu de jours il eut au fond de I'ermitage 
Le vivre et le couvert 4 : que faut-il davantage ? 

II devint gros et gras : Dieu prodigue ses biens 
A ceux qui font voeu d'etre siens. 

Un jour, au d6vot personnage 
Des d£put£s du peuple rat 
S’en vinrent demander quelque aumdne 1 £g£re 
Ils alloient en terre £trang£re 
Cbercher quelque secours contre le peuple chat; 

Ratopolis* 6toit bloqu£e : 

On les avoit contraints de partir sans argent. 

Attendu l'etat indigent 
De la rdpublique* attaqude. 

Ils demandoient fort peu, certains que le secours 
Seroit pr€t dans quatre ou cinq jours. 

«Mes amis, dit le Solitaire, 

Les clioses d’ici-bas ne me regardent plus ; 

En quoi peut un pauvre reclus 
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Vous assister ? que peut-il faire 
Que de prier le Ciel qu’il vous aide en e^ci ? 
J’esp^re qu'il aura de vous quelque souci.» 
Ayant parte de cette sorte, 

Le nouveau saint ferma sa porte. 

Qui d6signai-je, k votre avis, 

Par ce Rat si peu secourable ? 

Un moine ? Non, mais un dervis 1 : 

Je suppose qu'un moine est toujours cliaritable. 


IV. — lb HfiRON. 


Un jour, sur ses longs pieds, alloit, je ne sais oh, 

Le H£ron au long bee emmancM d’un long cou. 

11 cotoyait une riviere. 

I/onde £toit transparente ainsi qu'aux plus beaux jours 
Ma comn^re la Carpe y faisoit mille tours 
Avec le Broehet son compere. 

Le H£ron en eut fait aisement son profit: 

Tous approchoient du bord ; l’oiseau n'avoit qu '4 prendre. 
Mais il crut mieux faire d’attendre 
Qu’il efit un peu plus d'apptetit : 

II vivoit de regime*, et mangeoit a ses heures. 

Apr£s quelques moments, l’apptetit vint : l'Oiseau, 
S'approchant du bord, vit sur l’eau 
Des tanches qui sortoient du fond de ces demeures. 

Le mets ne lui plut pas ; il s’attendoit a mieux, 

Et montroit un gout d£daigneux, 

Comme le Rat du bon Horace 8 . 

«Moi, des tanches! dit-il, moi, Heron, que je fasse 
Une si pauvre chere ? Et pour qui me prend-on ? » 

La tanche rebutee 4 , il trouva du goujon. 

« Du goujon ! e’est bien 1 & le diner d'un Heron I 
J 'ouvrirois pour si peu le bee ! aux Dieux ne plaise 1 1 
rl l'ouvrit pour bien moins : tout alia de fa9on 
Qu’il ne vit plus aucun poisson. 

La faim le prit: il fut tout heureux et tout aise 
De rencontrer im lima9on. 

Ne soyons pas si difficiles : 
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Les plus accommodants, ce sont les plus habiles; 

On hasarde de perdre en voulant trop gagner. 

Gardez-vous de rien d^daigner, 

Surtout quand vous avez a peu pr£s votre compte. 

Bien des gens y sont pris. Ce n'est pas aux herons 
Que je parle ; £coutez, humains, un autre conte : 

Vous verrez que chez vous j’ai puise ces lemons. 

V. — LA FILLE. 

Certaine Fille, un peu trop fi&re, 

Pr^tendolt trouver un mari 
Jeune, bien fait et beau, d'agr^able mantere 1 , 

Point froid et point jaloux : notez ces deux points-ci. 
Cette Fille vouloit aussi 
Qu’il efit du bien, de la naissance, 

De l’esprit, enfin tout. Mais qui peut tout avoir ? 

Le Destin se montra soigneux de la pourvoir : 

II vint des partis d’importance. 

La belle les trouva trop ch£tifs de moiti£ : 

« Quoi ? moi 1 quoi ? ces gens-l& ! Ton radote, je pense. 
A moi les proposer ! helas ! ils font piti£ : 

Voyez un peu la belle esp£ce f » 

L’un n’avoit en l’esprit nulle d^licatesse; 

L'autre avoit le nez fait de cette fa^on-lA: 

C’£toit ceci, c’£toit cela ; 

C'£toit tout, car les pr6cieuses* 

Font dessus* tout les dedaigneuses. 

Apr&s les bons partis, les m^diocres gens 
Vinrent se mettre sur les rangs, 

Elle de se moquer. t Ah ! vraiment je suis bonne 
De leur ouvrir la porte ! Ils pensent que je suis 
Fort en peine de ma personne : 

Gr 4 ce h Dieu, je passe les nuits 
Sans chagrin, quoique en solitude. » 

La belle se sut gr£ de tons ces sentiments; 

L'age la fit d£choir : adieu tous les amants. 

Un an se passe, et deux, avec inquietude ; 

Le chagrin vient ensuite ; elle sent chaque jour 
D^loger quelques Ris, quelques J eux 4 , puis l'Amour; 
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Puis ses traits choquer et d£plaire; 

Puis 1 cent sortes de fards. Ses soins ne purent faire 
Qu'elle 6chapp&t au temps, cet insigne larron. 

Les mines d'une maison 
Se peuvent r£parer : que n'est cet avantage 
Pour les mines du visage ? 

Sa pr£ciosit6 changes lors de langage. 

Son miroir lui disoit: «Prenez vite un mari.» 

Je ne sais quel desir le lui disoit aussi: 
he desir peut loger chez une precieuse. 

Celle-ci fit un choix qu'on n'auroit jamais cru, 

Se trouvant a la fin tout aise et tout heureuse 
De rencontrer un malotrn *. 

VI. — LES SOUHAITS. 

II est au Mogol* des follets 4 
Qui font office de valets, 

Tiennent la maison propre, ont soin de l'£quipage 
Et quelquefois du jardinage. 

Si vous touchez k leur ouvrage, 

Vous gatez tout. Un d’eux pr£s du Gange autrefois 
Cultivoit le jardin d’un assez bon bourgeois. 

11 travailloit sans bruit, avoit beaucoup d'adresse, 
Aimoit le maitre et la maitresse, 

Et le jardin surtout. Dieu sait si les Zephirs, 

Peuple ami du Demon •, 1 ‘assistoient dans sa t^che 1 
Le Follet, de sa part, travaillant sans relache, 
Combloit ses hotes de plaisirs. 

Pour plus de marques de son z&le, 

Chez ces gens pour toujours il se fut arr£t£ T , 
Nonobstant la l^g^rete 
A ses pareils si naturelle; 

Mais ses confreres les Esprits 
Firent tant que le chef de cette republique, 

Par caprice ou par politique, 

Le changes bientot de logis. 

Ordre lui vient d’aller au fond de la Norv£ge 
Prendre le soin d'une maison 
Bn tout temp9 couverte de neige ; 
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Et d’Indou qu'il £toit on vous 1e fait Lapon. 

Avant que de partir, l'Esprit dit 4 ses botes; 

« On m'obbge de vous quitter : 

Je ne sais pas pour quelles fautes; 

Mais enfin il le faut. Je ne puis arr£ter 1 
Qu’un temps fort court, un mois, peut-6tre une semaine 
Employez-la ; formez trois souhaits, car je puis 
Rendre trois souhaits accomplis, 

Trois sans plus.» Souhaiter, ce n'est pas une peine 
fitrange et nouvelle aux huniains. 

Ceux-ci, pour premier voeu, demandent Tabondance; 

Et Tabondance, k pleines mains. 

Verse en leurs coffres la finance 2 , 

En leurs greniers le ble, dans leurs caves les vins: 

Tout en cr£ve. Comment ranger cette chevance* ? 

Quels registres, quels soins, quel temps il leur fallut! 

Tous deux sont empeches 4 si jamais on le fut. 

Les voleurs contre eux complot£rent; 

Les grands seigneurs leur emprunterent ; 

Le Prince les taxa. Voil& les pauvres gens 
Malheireux par trop de fortune, 
t Otez-nous de ces biens l'aifiuence importune, 

Dirent-ils Tun et Tautre : heureux les indigents ! 

La pauvret£ vaut mieux qu'une telle richesse. 

Retirez-vous, tr6sors, fuyez; et toi, D£esse, 

M£re du bon esprit, compagne du repos, 

O M£diocrit6 reviens vite.» A ces mots 
La M£diocrite revient; on lui fait place ; 

Avec elle ils rentrent en grace, 

Au bout de deux souhaits etant aussi chanceux 4 
Qu’ils 6toient, et que sont tous ceux 
Qui souhaitent toujours et perdent en chim£res 
Le temps qu’ils feroient mieux de mettre k leurs affaires 
Le Follet en rit avec eux. 

Pour profiter de sa largesse, 

Quand il voulut partir et qu’il fut sur le point. 

Ils demand£rent la sagesse : 

C'est un trc9or qui n’embarrasse point. 



FABLES : L1VRE Vll 


VII. — LA COUR DU LION. 

Sa Majesty Lionne un jour voulut connoitre 
De quelles nations le Ciel l’avoit fait maitre. 

II manda done par deputes 
Ses vassaux de toute nature, 

Envoyant de tous les cdtes 
Une circulaire 6criture l 
Avec son sceau. L'ecrit portoit 
Qu'un mois durant le Roi tiendroit 
Cour pleni&re*, dont l'ouverture 
Devoit £tre un fort grand festin, 

Suivi des tours de Fagotin 3 . 

Par ce trait de magnificence 
Le Prince k ses sujets etaloit sa puissance. 

En son Louvre il les invita. 

Quel Louvre ! un vrai chamier, dont l'odeur se porta 
D’abord 4 au nez des gens. L'Ours boucha sa narine ; 
II se fut bien pass£ 4 de faire cette mine; 

Sa grimace deplut : le Monarque irritd 
L'envoya chez Pluton 3 faire le d£gout6. 

Le Singe approuva fort cette s£v£rite, 

Et flatteur excessif, il loua la col£re 7 

Et la griffe du Prince, et l'antre, et cette odeur : 

Il n’£toit ambre, il n’dtoit fleur 
Qui ne fut ail au prix 8 . Sa sotte flatterie 
Eut un mauvais succ&s», et fut encor punie: 

Ce Monseigneur du Lion-la 
Fut parent de Caligula 10 . 

Le Renard £tant proche : «Or qk, lui dit le Sire, 

Que sens-tu ? dis-le-moi : parle sans d£guiser.» 

L’autre aussitdt de s'excuser, 

Alleguant un grand rhume : il ne pouvoit que dire 
Sans odorat. Bref, il s’en tire. 

Ceci vous sert d’enseignement: 

Ne soyez k la cour, si vous voulez y plaire, 

Ni fade adulateur, ni parleur trop sincere, 

Et t&chez quelquefois de r£pondre en Normand 11 , 
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VIII. — LES VAUTOURS ET LES PIGEONS. 

Mars autrefois mit tout Pair en Minute 1 . 

Certain sujet fit naitre la dispute 

Chez les oiseaux, non ceux que le Printemps 

M&ne k sa cour, et qui, sous la feui!16e, 

Par leur exemple et leurs sons 6clatants, 

Font que V6nus est en nous r£veill£e; 

Ni ceux* encor que la m&re d’Am our 
Met a son char ; mais le peuple vautour, 

Au bee retors*, k la tranchante serre. 

Pour un chien mort se fit, dit-on, la guerre. 

H plut du sang : je n'exag^re point. 

Si je voulois conter de point en point 
Tout le detail, je manquerois d'haleine. 

Maint chef p£rit, maint h£ros expira; 

Et sur son roc Prom6th6e 4 espera 
De voir bientot une fin k sa peine. 

C'£toit plaisir d'observer leurs efforts; 

C'£toit piti£ de voir tomber les morts. 

Valeur, adresse, et ruses, et surprises. 

Tout s’employa. Les deux troupes, Uprises 
D'ardent courroux, n’dpargnoient mils moyens 
De peupler Pair que respirent les Ombres; 

Tout £l£ment remplit de citoyens 

Le vaste enclos qu'ont les royaumes sombres § . 

Cette fureur mit la compassion 

Dans les esprits d'une autre nation 

Au col changeant, au coeur tendre et fiddle. 

EUe employa sa mediation 
Pour accorder une telle querelle : 

Ambassadeurs par le peuple pigeon 
Furent choisis, et si bien travailldrent, 

Que les Vautours plus ne se chamailRrent. 

Ils firent tr£ve ; et la paix s'ensuivit. 

H61as ! ce fut aux depens de la race 
A qui la leur auroit du rendre grace. 

La gent maudite aussitdt poursuivit 
Tous les Pigeons, en fit ample carnage. 
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Bn d^peupla les bourgades, les champs. 

Peu de prudence eurent les pauvres gens 
D’accommoder 1 un peuple si sauvage. 

Tenez toujours divis^s les m^chants: 

La surety du reste de la terre 
Depend de 14. Semez entre eux la guerre, 

Ou vous n'aurez avec eux aulle paix. 

Ceci soit dit en passant: je me tais, 

IX. — LB COCHB BT LA MOUCHE. 

Dans un chemln montant, sablonneux, malais6, 

Bt de tous les c6t£s au soleil expose. 

Six forts chevaux tiroient un coche *. 

Femmes, moiiie, vieillards, tout £toit descendu; 
L'attelage suoit, soufhoit, 6toit rendu*. 

Une Mouche survient, et des chevaux s’approche. 
Pretend les animer par son bourdonnement, 

Pique l'un, pique 1'autre, et pense 4 tout moment 
Qu’elle fait aller la machine, 

S’assied sur le timon, sur le nez du cocher. 

Aussitot que le char chemine 4 , 

Et qu’elle voit les gens marcher, 

Elle s’en attribue uniquement la gloire, 

Va, vient, fait l'empress^e : il semble que ce soit 
Un sergent de bataille * allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens et hater la victoire. 

La Mouche, en ce cotnmun besoin, 

Se plaint qu’elle agit seule, et qu’elle a tout le soin •; 
Qu'aucun n’aide aux chevaux 4 se tirer d'afiaire. 

Le moine disoit son br6viaire : 

II prenoit bien son temps 1 une femme chantoit: 

C'etoit bien de chansons qu'alors il s'agissoit I 
Dame Mouche s’en va chanter 4 leurs oreilles, 

Et fait cent sottises pareilles. 

Apr£s bien du travail, le Coche arrive au haut: 

«Respirons maintenant 1 dit la Mouche aussitdt: 

J’ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaineh 
£4, Messieurs les Chevaux, payez-moi de ma peine.» 
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Ainsi certaines gens, faisant les empresses, 

S'introduisent dans les affaires : 

Tls font partout les n£cessaires, 

Et, partout importuns, devroient £tre chassis. 

X. — LA LAITIIJRE ET LE POT AU LAIT. 

Perrette, sur sa t£te ayant un pot au lait 
Bien pos£ sur un coussinet, 

Pr6tendoit 1 arriver sans encombre k la ville. 

L£gere et court v6tue, elle alloit k grands pas, 

Ayant mis ce jour-lik, pour £tre plus agile. 

Cotillon simple et souliers plats 2 . 

Notre laiti£re ainsi trouss£e 3 
Comptoit d£jd dans sa pens£e 
Tout le prix de son lait, en employoit r argent; 
Achetoit un cent d’oeufs, faisoit triple couv6e 4 : 

La chose alloit k bien par son soiu diligent. 

« II m’est, disoit-elle, facile 
Delever des poulets autour de ma maison; 

Le renard sera bien habile 
S’il ne m’en laisse assez pour avoir un cochon. 

Le pore k s’engraisser cofitera peu de son ; 

II £toit, quand je l’eus a , de grosseur raisonnable : 
J'aurai, le revendant, de l’argent bel et bon. 

Et qui m'emp£chera de mettre en notre stable, 

Vu le prix dont il est, une vache et son veau, 

Que je verrai sauter au milieu du troupeau ? » 

Perrette la-dessus saute aussi, transports ; 

Le lait tombe : adieu veau, vache, cochon, couvde. 

La dame 6 de ces biens, quittant d'un ceil marri’ 

Sa fortune ainsi r£pandue, 

Va s'excuser k son mari, 

En grand danger d’etre battue. 

Le recit en farce 8 en fut fait; 

On l’appela le Pot au lait. 

Quel esprit ne bat la campagne ? 

Qui ne fait chateaux en Espagne ? 

Picrochole 9 , Pyrrhus 10 , la Laittere, enfin toils, 
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Autant les sages que les fous. 

Chacun songe en veillant; il n’est rien de plus doux • 
Une flatteuse erreur 1 emporte alors nos 4mes; 

Tout le bien du monde est & nous, 

Tous les honneurs, toutes les femmes. 

Quand je suis seul, je fais au plus brave un d£fi; 

Je m'£carte *, je vais d£tr6ner le Sophi*; 

On m'elit roi, mon peuple m’aime; 

Les diad£mes vont sur ma t£te pleuvant : 

Quelque accident fait-il que je rentre en moi-m&me 
Je suis gros Jean 4 comme devant*. 

XI. — LE CURfi ET LE MORT. 

Un mort s'en alloit tristement 
S'emparer 6 de son dernier gite; 

Un Cure s’en alloit gaiement 
Enterrer ce mort au plus vite. 

Notre defunt £toit en carrosse port6, 

Bien et dument empaquet£, 

Et vetu d’lme robe, helas ! qu'on nomme bfcre. 
Robe d’hiver, robe d'£te, 

Que les morts ne depouillent gu£re 
Le Pasteur etoit a cot6, 

Et rdcitoit, a 1*ordinaire, 

Maintes devotes oraisons, 

Et des psaumes et des lemons 7 , 

Et des versets 8 et des repons *: 

«Monsieur le Mort, laissez-nous faire. 

On vous en donnera de toutes les fa^ons; 

II ne s’agit que du salaire. » 

Messire Jean Chouart 10 couvoit des yeux son mort, 
Comme si Ton eut du lui ravir ce tr£sor, 

Et des regards sembloit lui dire : 

«Mon v sieur le Mort, j’aurai de vous 
Tant en argent, et tant en cire n . 

Et tant en autres menus couts 1 *. » 

II fondoit l&-dessus P achat d'une feuillette 
Du meilleur vin des environs; 

Certainc ni£ce assez propette 13 
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Et sa ckambrDre Paquette 
Devoient avoir des cotillons. 

Sur cette agr6able pensee, 

Un heurt survient: adieu le char. 

Voila Messire Jean Chouart 
Qui du choc de son mort a la tete cass6e : 
he paroissien en plomb 1 entraine son pasteur; 

Notre Cur£ suit son seigneur ; 

Tous deux s’en vont de compagnie. 

Proprement toute notre vie 
Est le cur6 Chouart, qui sur son mort comptoit, 

Et la fable du Pol au lait. 

XII. — I/HOMME QUI COURT APRlvS LA FORTUNE, 
ET L'HOMME QUI L'ATTEND DANvS v SON LIT. 

Qui ne court apr^s la Fortune ? 

Je voudrois £tre en lieu d’oii je pusse ais6ment 
Contempler la foule importune 
De ceux qui cherchent vainement 
Cette fille du Sort de royaume en royaume, 

Fiddles courtisans d'un volage fantome. 

Quand ils sont pr6s du bon moment, 

L’inconstante aussitot h leurs desirs echappe : 

Pauvres gens ! je les plains ; car on a pour les fous 
Plus de piti£ que de courroux. 

«Cet homme, disent-ils, £toit planteur de choux, 

Et le voil4 devenu pape 3 : 

Ne le valons-nous pas ? — Vous valez cent fois mieux; 
Mais que vous sert votre m£rite ? 

La Fortune a-t-elle des yeux 3 ? 

Et puis la papaut£ vaut-elle ce qu’on quitte, 

Le repos, le repos, tresor si pr£cieux 
Qu’on en faisoit jadis le partage des Dieux 4 ? 

Rarement la Fortune k ses hdtes 6 le laisse. 

Ne cherchez point cette d6esse, 

Elle vous cherchera : son sexe en use ainsi.» 

Certain couple d'amis, en un bourg 6tabli, 

Poss6doit quelque bien. L'un soupiroit cesse 
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Pour la Fortune; il dit & l'autre un jour: 

«Si nous quittions notre s£jour ? 

Vous savez que nul n'est proph£te 
Bn son pays : cherchons notre aventure 1 ailleurs. 

— Cherchez, dit l'autre ami: pour moi je ne souhaite 
Ni climats ni destins meilleurs. 

Contentez-vous *; suivez votre humeur inqutete *: 
Vous reviendrez bientdt. Je fais voeu cependant 4 
De dormir en vous attendant.» 

L'ambitieux, ou, si l'on veut, l'avare 8 , 

S'en va par voie et par chemin. 

II arriva le lendemain 
En un lieu que devoit la d£esse bizarre 4 
Frequenter sur T tout autre; et ce lieu, c’est la cour. 
L4 done pour quelque temps il fixe son sejour, 

Se trouvant au coucher, au lever 8 , 4 ces heures 
Que l’on sait £tre les meilleures, 

Bref, se trouvant 4 tout, et n'arrivant 4 rien. 

«Qu’est ceci ? ce dit-il, cherchons ailleurs du bien. 

La Fortune pourtant habite ces demeures; 

Je la vois tous les jours entrer chez celui-ci, 

Chez celui-14 : d'ou vient qu'aussi® 

Je ne puis h£berger cette capricieuse ? 

On me l'avoit bien dit, que des gens de ce lieu 
L'on n'aime pas toujours l'humeur ambitieuse. 

Adieu, Messieurs de cour ; Messieurs de cour, adieu: 
Suivez jusques au bout une ombre qui vous flatte 10 . 
La Fortune a, dit-on, des temples 4 Surate 11 : 

Allons 14.» Ce fut un de dire et s'embarquer. 

Ames de bronze, humains, celui-14 fut sans doute 
Arm6 de diamant, qui tenta cette route, 

Et le premier osa l’abime defier 12 . 

Celui-ci, pendant son voyage, 

Tourna les yeux vers son village 
Plus d 'une fois, essuyant les dangers 
Des pirates, des vents, du calme et des rochers, 
Mmistres de la Mort: avec beaucoup de peines 
On s’en va la chercher en des rives lointaines, 

La trouvant 18 assez t6t sans quitter la maison. 
L’homme arrive an Mogol 14 : on lui dit qu'au Japon 
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La Fortune pour lors distribuoit ses graces. 

II y court. Les mers 6toient lasses 
De le porter ; et tout le fruit 
Qu'il tira de ses longs voyages, 

Ce fut cette le^on que donnent les sauvages : 

« Demeure en ton pays, par la nature instruit. » 
Le Japon ne fut pas phis heureux & cet honime 
Que le Mogol l'avoit 4t£ : 

Ce qui lui fit conclure en somme 
Qu'il avoit & grand tort son village quittA 
II renonce aux courses Migrates, 

Revient en son pays, voit de loin ses p^nates, 

Pleure de joie, et dit : « Heureux qui vit chez soi, 

De r£gler ses desirs faisant tout son emploi ! 

II ne sait que par ouir dire 
Ce que c'est que la cour, la mer, et ton empire. 
Fortune, qui nous fais passer devant les yeux 
Des dignit6s, des biens, que jnsqu’au bout du monde 
On suit, sans que 1’efTet aux promesses r^ponde. 
D<5sormais je ne bouge, et ferai cent fois mieux. » 

En raisonnant de cette sorte, 

Et contre la Fortune ayant pris ce conseil *, 

II la trouve assise & la porte 
De son ami, plongd dans un profond sommeil. 

XIII. — LES DEUX COQS. 

Deux Coqs vivoient en paix : une Poule survint, 

Et voil& la guerre allumee. 

Amour, tu perdis Troie* ; et c'est de toi que vint 
Cette querelle enveninide 

Oil du sang des Dieux merne on vit le Xanthe* teint l 
Longtemps entre nos Coqs le combat se maintint. 

Le bruit s'en r£pandit par tout le voisinage : 

La gent qui porte crete au spectacle accourut; 

Plus d’une H£l£ne au beau plumage 
Fut le prix du vainqueur. Le vaincu disparut : 

II alia se cacher au fond de sa retraite. 

Pleura sa gloire et ses amours, 

Ses amours qu'un rival, tout fier de sa d£faite. 
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Poss&loit k ses yeux. II voyoit tons les jours 
Cet objet 1 raUumer sa haine et son courage; 

II aiguisoit son bee, battoit i'air et ses flancs, 

Et, s'exerc^ant contre les vents, 

S’armoit d'une jalouse rage. 

II n'en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toits 
S’alia percher, et chanter sa victoire. 

Un Vautour entendit sa voix : 

Adieu les amours et la gloire; 

Tout cet orgueil p£rit sous l'ongle du Vautour. 

Enfin, par un fatal® retour, 

Son rival autour de la Poule 
S’en revint faire le coquet : 

Je laisse k penser quel caquet, 

Car il eut des femmes en foule. 

La Fortune se plait k faire de ces coups : 

Tout vainqueur insolent a sa perte travaille. 

Defions-nous du Sort, et prenons garde k nous 
Apr£s le gain d’une bataille. 

XIV. — LTNGRATITUDE ET LTNJUSTICE 
DES HOMMES ENVERS LA FORTUNE. 

Un trafiquant sur mer, par bonheur®, s’enrichit. 

II triompha des vents pendant plus d’un voyage : 

Gouffre, banc 4 , ni rocher, n'exigea de peage 
D’aucun de ses ballots ; le Sort Ten adranchit. 

Sur tous ses compagnons Atropos 8 et Neptune 
Recueillirent leur droit, tandis que la Fortune 
Prenoit soin d'amener son marcliand a bon port. 
Facteurs •, associ£s, chacun lui fut fidMe. 

II vendit son tabac, son sucre, sa candle, 

Ce qu’il voulut, sa porcelaine encor : 

Le luxe et la folie 7 enfRrent son tr6sor; 

Bref, il plut dans son escarcelle. 

On ne parloit chez lui que par doubles ducats 8 ; 

Et mon homme d’avoir chiens, chevaux et carrosses: 

Ses jours de jeune etoient des noces. 

Un sien ami, voyant ces somptueux repas, 

la Fontaine. — Fable*. 


11 
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Lui dit : « Et d’od vient done un si bon ordinaire ? 

— Et d’oii me viendroit-il que de mon savoir-faire ? 

Je n’en dois rien qu’& mod, qu’& mes soins, qu'au talent 
De risquer ii propos, et bien placer l’argent. » 

Le profit lui semblant une fort douce chose, 

II risqua de nouveau le gain qu'il a volt fait; 

Mais rien, pour cette fois, ne lui vint k souhait. 

Son imprudence en fut la cause : 

Un vaisseau mal fret£ p£rit au premier vent; 

Un autre, mal pourvu des armes n^cessaires, 

Fut enlev6 par les corsaires; 

Un troisi&ne au port arrivant, 

Rien n’eut cours ni d£bit : le luxe et la folie 
N’6toient plus tels qu’auparavant. 

Enfin ses facteurs le trompant, 

Et lul-m£me ayant fait grand fracas x , cli&re lie a . 

Mis beaucoup en plaisirs, en batiments beaucoup, 

11 devint pauvre tout d’un coup. 

Son ami, le voyant en mauvais Equipage 1 , 

Lui dit : « D’ou vient cela ? — De la Fortune, h&as I 

— Consolez-vous, dit l’autre ; et s’il ne lui plait pas 
Que vous soyez heureux, tout au moins soyez sage. r> 

Je ne sais s’il crut ce conseil; 

Mais je sais que chacun impute, en caa pared. 

Son bonheur a son industrie 4 ; 

Et si de quelque echec notre faute est suivie. 

Nous disons injures au Sort. 

Chose n’est id plus commune : 

Le bien, nous le faisons ; le mal, e'est la Fortune ; 

On a toujours raison, le Des tin toujours tort. 

XV. — LES DEVINERESSES. 

C’est souvent du hasard que nait l’opinion, 

Et c’est l'opinion qui fait toujours la vogue. 

J e pourrois fonder ce prologue 
Sur gens de tous £tats 4 : tout est prevention, 

Cabale, ent£tement; point ou peu de justice. 

C’est un torrent : qu’y faire ? 11 faut qu'il ait son cours. 
Cela fut et sera toujours. 
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Une femme, k Paris, faisoit la pythonisse 1 ; 

On 1'alloit consulter sur chaque 6v6nement: 

Perdoit-on un chiffon, avoit-on un am ant, 

Un mari vivant trop, au gr£ de son spouse, 

Une m£re facheuse, une femme jalouse, 

Chez la Devineuse on couroit 
Pour se faire annoncer ce que Ton desiroit. 

Son fait * consistoit en adresse : 

Quelques termes de Tart, beaucoup de hardiesse, 

Du hasard quelquefois, tout cela concouroit, 

Tout cela bien souvent faisoit crier miracle. 

Bnfin, quoique ignorante k vingt et trois carats*. 

Bile passoit pour un oracle. 

I/oracle £toit loge dedans un galetas; 

L& cette femme emplit sa bourse, 

Bt, sans avoir d'autre ressource, 

Gagne de quoi donner un rang k son mari; 

Bile achete un office 4 , une maison aussi. 

Voila le galetas rempli 
D'une nouvelle hdtesse a , a qui toute la ville, 

Femmes, filles, valets, gros Messieurs, tout enfin, 

Alloit, comme autrefois, demander son destin : 

Be galetas devint l’antre de la Sibylle 6 . 

L'autre femelle avoit achaland6 ce lieu. 

Cette derni&re femme eut beau faire, eut beau dire, 

« Moi devine 7 1 on se moque : eh 1 Messieurs, sais-je lire ? 
Je n’ai jamais appris que ma croix de par Dieu*; » 

Point de raison : fallut deviner* et pr6dire, 

Mettre k part force bons ducats, 

Bt gagner malgr6 soi plus que deux avocats. 

Le meuble et l'6quipage lp aidoient fort k la chose : 
Quatre si&ges boiteux, un manche de balai, 

Tout sentoit son sabbat et sa metamorphose 11 . 

Quand cette femme auroit dit vrai 
Dans une chambre tapiss6e la , 

On s’en seroit moqu£ : la vogue £toit pass£e 
Au galetas ; U avoit le credit. 

L'autre femme se morfondit. 


Venseigne fait la chalandise 1 *. 
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J'ai vu dans le Palais 1 une robe mal mise* 

Gagner gros : les gens Tavoient prise 
Pour maitre tel*, qui trainoit apr£s soi 
Force ecoutants. Demandez-moi pourquoi. 

XVI. — LF CHAT, FA BFLFTTF FT LF PFTIT LAPIN 

Du palais d’un jeune Lapin 
Dame Belette, un beau matin, 

S’empara : c’est une rus£e. 

Le maitre £tant absent, ce lui fut chose ais£e. 

File porta chez lui ses p£uates, un jour 
Qu'il dtoit all£ faire a l'Aurore sa cour 
Parrni le thym et la ros6e. 

Apr&s qu’il eut brout6, trott£, fait tous ses tours, 

Janot Lapin retoume aux souterrains sejours. 

La Belette avoit mis le nez a la fenetre. 

« O Dieux hospitaliers ! que vois-je ici paroitre ? 

Dit 1'animal chassd du paternel logis. 

O la, Madame la Belette, 

Que Ton deloge sans trompette, 

Ou je vais avertir tous les Rats du pays 4 . » 

La dame au nez pointu r£pondit que la terre 
Ftoit au premier occupant, 
c C'6toit un beau sujet de guerre, 

Qu'un logis ou lui-mchne il n'entroit qu'en rampant 
Et quand ce seroit un royaume, 

Je voudrois bien savoir, dit-elle, quelle loi 
Fn a pour toujours fait l’octroi 
A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume, 

Plut6t qu'a Paul, plutdt qu'fi moi. * 

Jean Lapin allegua la coutume et 1’usage : 

« Ce sont, dit-il, leurs lois qui m’ont de ce logis 
Rendu maitre et seigneur, et qui, de pere en fils, 

L'ont de Pierre & Simon, puis k moi Jean, transmis. 

« Le premier occupant », est-ce une loi plus sage ? 

— Or bien, sans crier davantage, 

Rapportons-nous, dit-elle, 4 Raminagrobis *.» 

C’^toit un Chat vivant comme un devot ermite. 

Un Chat faisant la chattemite*, 
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Un saint homme de Chat, bien fourrd l , gros et gras, 
Arbitre expert sur tous les cas. 

Jean Lapin pour juge 1*agree. 

Les voil& tous deux arrives 
Devant sa majesty fourr6e. 

Grippeminaud leur dit:« Mes enfants, approchez, 
Approchez, je suis sourd, les ans en sont la cause. » 

L'un et l’autre approcha, ne craignant nulle chose. 

Aussitdt qu’4 portee il vit les contestants, 

Grippeminaud, le bon apotre, 

Jetant des deux c6t6s la griffe en m6me temps, 

Mit les plaideurs d’accord en croquant Tun et 1'autre. 

Ceci ressemble fort aux ddbats qu'ont parfois 
Les petits souverains se rapportants aux rois. 

XVII. — LA TfiTE ET LA QUEUE DU SERPENT. 

Le serpent a deux parties 
Du genre humain ennemies, 

T£te * et Queue *; et toutes deux 
Ont acquis un nom 4 fameux 
Aupr£s des Parques cruelles : 

Si bien qu'autrefois entre elles 
II survint de grands debats 
Pour le pas * 

La T&te avoit toujours march£ devant la Queue. 

La Queue au Ciel se plaignit, 

Et lui dit : 

« Je fais mainte et mainte lieue 
Comme il plait k celle-ci: 

Croit-elle que tou jours j’en veuille user ainsi ? 

Je suis son humble servante. 

On m'a faite, Dieu merd • 

Sa sceur et non sa suivante. 

Toutes deux de mdne sang, 

Traitez-nous de meme sorte : 

Aussi bien qu'elle je porte 
Un poison prompt et puissant, 

Enfin voil& ma requite : 



i<S4 


LA FONTAINE 


C'est k vous de commander, 

Qu'on me laisse pr£c£der 
A mon tour ma soeur la T£te. 

Je la conduirai si bien 
Qu'on ne se plaindra de rien. » 

Le Ciel eut pour ces vceux une bont6 cruelle. 

Sou vent sa complaisance a de mechants etlets. 

II devroit £tre sourd aux aveugles souhaits. 

II ne le fut pas lorn ; et la guide 1 nouvelle, 

Qui ne voyoit, au grand jour, 

Pas plus clair que dans un four, 

Donnoit tantdt contre un marbre, 

Contre un passant, contre un arbre : 

Droit aux ondes du Styx* elle mena sa soeur. 

Malheureux les Etats tomb6s dans son erreur 1 

XVIII. — UN ANIMAL DANS LA LUNE. 

Pendant qu’un philosophe assure 
Que toujours par leurs sens les homines sont dup£s, 

Un autre philosophe 3 jure 
Qu’ils ne nous out jamais tromp^s. 

Tous les deux ont raison ; et la philosophic 
Dit vrai quand elle dit que les sens tromperont 
Tant que sur leur rapport les hommes jugeront; 

Mais aussi, si Ton reetifie 
L’image de Tobjet sur* son dloignement, 

Sur le milieu qui Tenvironne, 

Sur l’organe 4 et sur Tinstrument •, 

Les sens ne tromperont personne. 

La Nature ordonna T ces choses sagement : 

J'en dirai quelque jour les raisons amplement. 
J'aper^ois le soleil : quelle en est la figure 8 ? 

Ici-bas ce grand corps n'a que trois pieds de tour ; 
Mais si je le voyois 14-haut dans son s£jour, 

Que seroit-ce k mes yeux que Tceil de la Nature* ? 

Sa distance me fait juger de sa grandeur ; 

Sur Tangle et les c6t£s ma main la 10 determine. 
I/ignorant le croit plat : j’^paissis sa randeur; 
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Je le rends immobile, et la terre chemine. 

Bref, je d &nens mes yeux en toute sa machine 1 : 

Ce sens ne me nuit point par son illusion. 

Mon 4me, en toute occasion, 

Ddveloppe 1 le vrai cache sous Tapparence; 

Je ne suis point d'intelligence 
Avecque mes regards, peut-£tre un peu trop prompts, 

Ni mon oreille, lente k m'apporter les sons. 

Quand l'eau courbe un b&ton, ma raison le redresse: 

La raison decide en maitresse. 

Mes yeux, moyennant ce secours, 

Ne me trompent jamais, en me mentant toujours. 

Si je crois leur rapport, erreur assez commune, 

Une t&te de femme est au* corps de la lune. 

Y peut-elle £tre ? Non. D'ou vient done cet obiet 4 ? 
Quelques lieux inegaux font de loin cet effet. 

La lime nulle part n'a sa surface unie : 

Montueuse en des lieux, en d'autres aplanie, 

L’ombre avec la lumtere y peut tracer souvent 
Un homme, un bceuf, un £16phant. 

Nagu£re TAngleterre y vit chose pareille. 

La lunette plac£e, un animal nouveau 6 
Parut dans cet astre si beau ; 

Et chacun de crier merveille. 

11 £toit arrive U-haut un changement 
Qui pr£sageoit sans doute un grand £venement. 
Savoit-on si la guerre • entre tant de puissances 
N'en 6toit point 1'effet ? Le Monarque 7 accourut : 

II favorise en roi ces hautes comioissances, 

Le monstre dans la lune k son tour lui parut. 

C’^toit une souris cach£e entre les verres : 

Dans la lunette 6toit la source de ces guerres. 

On en rit. Peuple heureux l quand pourront les Francois 
Se donner, comme vous, entiers k ces emplois ? 

Mars nous fait recueillir d'amples moissons de gloire ; 
C’est k nos ennemis de craindre les combats, 

A nous de les chercher, certains que la Victoire, 

Am ante de Louis, suivra partout ses pas. 

Ses lauriers nous rendront c£l&bres dans rhistoire*. 
M£me les Filles de M6moire 9 
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Ne nous ont point quitt6s ; nous gofitons des plaisirs: 

La paix fait nos souhaits et non point nos soupirs. 

Charles en sait jouir: il sauroit dans la guerre 
Signaler sa valeur, et mener l'Angleterre 
A ces jeux qu'en repos elle voit aujourd’hui 
Cependant, s'il pouvoit apaiser la querelle, 

Que d'encens I est-il rien de plus digne de lui ? 

La earri&re d'Auguste a-t-elle £t£ moins belle 
Que les fameux exploits du premier des C&ars 1 ? 

0 peuple trop heureux ! quand la paix viendra-t-elle 
Nous rendre, comme vous, tout entiers aux beaux-arts ? 



LIVRE HUITIEME 

i. — la mort et le mourant. 


La Mort ne surprend point le sage; 

II est toujours pret 4 partir, 

S*4tant su lui-mtaie avertir 
Du temps oil Ton se doit r6soudre k ce passage. 

Ce temps, h£las ! embrasse tous les temps : 
Qu'cn le partage en jours, en heures, en moments, 

II n’en est point qu'il ne comprenne 
Dans le fatal tribut; tous sont de son domaine ; 

Kt le premier instant oil les enfants des rois 
Ouvrent les yeux k la lumi&re 
Est celui qui vient quelquefois 
Fermer pour toujours leur paupi4re l . 
D£fendez-vous par la grandeur, 

AUeguez la beauts, la vertu, la jeunesse 1 : 

La Mort ravit tout sans pudeur; 

Un jour le monde entier accroitra sa rich esse. 

II n'est rien de moins ignore, 

Et puisqu'il faut que je le die \ 

Rien ou l'on soit moins pr6parA 

Un Mourant, qui comptoit plu8 de cent ans de vie, 
Se ploignoit k la Mort que pr£cipitamment 
Eile le contraignoit de partir tout a l'heure 4 . 

Sans qu'il etit fait son testament. 

Sans Tavertir au moins. « Est-il juste qu'on meure 
Au pied lev6 ? dit-il, attendez quelque peu : 

Ma femme ne veut pas que je parte sans elle; 

11 me reste 4 pourvoir un arri£re-neveu 4 ; 

Souffrez qu*4 mon logis j'ajoute encore une aile. 
Que vous £tes pressante, 6 D6esse cruelle! 

— Vieillard, lui dit la Mort, je ne t'ai point surpris 
Tu te plains sans raison de mon impatience : 
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Eh 1 n'as-tu pa3 cent ans ? Trouve-moi dans Paris 
Deux mortels aussi vieux ; trouve-m’en dix en France. 
Je devois 1 , ce dis-tu, te donner quelque avis 
Qui te disposat k la chose : 

J 'aurois trouv£ ton testament tout fait. 

Ton petit-fils pourvu, ton b&timent parfait*. 

Ne te donna-t-on pas des avis, quand la cause 
Du marcher et du mouvement, 

Quand les esprits *, le sentiment, 

Quand tout faillit 4 en toi ? Plus de gofit, plus d'oule ; 
Toute chose pour toi semble £tre £vanouie ; 

Pour toi l'astre du jour prend des soins superflus ; 

Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus. 

Je t'ai fait voir tes camarades 
Ou morts, ou mourants, ou malades : 

Qu’est-ce que tout cela, qu'un 6 avertissement t 
Allons, vieillard, et sans r^plique. 

II n’importe k la Republique * 

Que tu fasses ton testament. » 

La Mort avoit raison. Je voudrois qu'a cet age 
On sortit de la vie ainsi que d'un banquet, 

Remerciant son h6te, et qu'on fit son paquet 7 ; 

Car de combien peut-on retarder le voyage ? 

Tu murmures, vieillard ! Vois ces jeunes inourir 
Vois-les marcher, vois-les courir 
A des morts, il est vrai, glorieuses et belles, 

Mais sures cependant, et quelquefois cruelles. 

J 'ai beau te le crier ; mon z£le est indiscret • : 

Le plus semblable aux morts meurt le plus a regret. 

II. — LE SAVETIER ET LE FINANCIER. 

Un Savetier chan toi t du matin jusqu'au soir; 

C'£toit merveilles de le voir, 

Merveilles de l’ouir ; il faisoit des passages l0 . 

Plus content qu'aucun des sept sages ll . 

Son voisin, au contraire, £tant tout cousu d'or, 
Chantoit peu, dormoit moins encor ; 

C^toit un homme de finance. 
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Si, sur le point du jour, parfois il sommeilioit, 

Le Savetier alors en chantant l'eveilloit; 

Et le Financier se plaignoit 
Que les soins de la Providence 
N’eussent pas au marche fait vendre le dorrnir, 

Comme le manger et le boire. 

En son h6tel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit : « Or sire Gr^goire, 

Que gagnez-vous par an ? — Par an ? Ma foi, Monsieur, 
Dit, avec un ton de rieur, 

Le gaillard Savetier, ce n’est point ma manure 
De compter de la sorte ; et je n'entasse 1 gu&re 
Un jour sur l'autre : il suffit qu'& la fin 
J’attrape le bout de l'ann£e ; 

Chaque jour am6ne son pain. 

— Eh bien, que gagnez-vous, dites-moi, par joum£e ? 

— Tantot plus, tan tot moins : le inal est que tou jours 
(Et sans cela nos gains seroient assez honnfctes*), 

Le mal est que dans Tan s’entremelent des jours 
Qu'il faut choinmer ; on nous mine en f&tes ; 

L'une fait tort k l'autre; et Monsieur le cur£ 

De quelque nouveau saint charge tou jours son prdne. » 

Le Financier, riant de sa naivete, 

Lui dit : c Je vous veux mettre aujourd'hui sur le trdne*. 
Prenez ces cent ^cus ; gardez-les avec soin, 

Pour vous en servir au besoin. » 

Le Savetier cmt voir tout 1‘argent que la terre 
Avoit, depuis plus de cent ans, 

Produit pour l'usage des gens. 

Il retoume chez lui; dans sa cave il enserre 
L’argent, et sa joie II la fois. 

Plus de chant: il perdit la voix, 

Du moment qu'il gagna 4 ce qui cause nos peines. 

Le sommeil quitta son logis; 

Il eut pour hotes les soucis, 

Les soup^ons, les alarmes vaines ; 

Tout le jour, il avoit l'ceil au guet; et la nuit. 

Si quelque chat faisoit du bruit, 

Le chat prenoit l'argent A la fin le pauvre homme 
S'en courut chez celui qu'il ne reveilloit plus : 
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c Rendez-moi, lui dit-il, tnes chansons et mon somme, 
Bt reprenez vos cent ecus. » 

III. — LB LION, LB LOUP BT LB RBNARD. 

Un Lion, d£cr£pit, goutteux, n'en pouvant plus, 

Vouloit que Ton trouvat remade k la vieillesse. 
Alleguer 1’impossible aux rois, e’est un abus 1 . 

CeJui-ci parmi chaque esp£ce 
Manda des m£decins ; il en est de tous arts 1 . 

M£decins au Lion viennent de toutes parts ; 

De tous c6t6s lui vient des donneurs de recettes. 

Dans les visites qui sont faites, 

Le Renard se dispense et se tient clos 8 et coi 4 . 

Le Loup en * fait sa cour, daube # , au coucher du Roi, 
Son camarade absent. Le Prince tout k l'heure 7 
Veut qu’on aille enfumer Renard dans sa demeure, 
Qu’on le fasse venir. II vient, est pr£sente ; 

Bt, sachant que le Loup lui faisoit cette affaire : 

« Je crains, Sire, dit-il, qu'un rapport peu sincere 
Ne rn'ait k inepris impute 
D’avoir diff£re cet hommage ; 

Mais i’^tois en p£lerinage, 

Bt m’acquittois d'un vceu fait pour votre sant£. 

M£me j'ai vu dans mon voyage 
Gens experts et savants, leur ai dit la langueur 
Dont Votre Majesty ciaint, k bon droit, la suite. 

Vous ne manquez que de chaleur; 

Le long &ge en vous l'a d£truite. 

D’un loup £corch£ vif appliquez-vous la peau 
Toute chaude et toute fumante ; 

Le secret sans doute en est beau 
Pour la nature d^faillante 8 
Messire Loup vous servira, 

S’il vous plait, de robe de chambre • 

Le Roi goute cet avis-14 : 

On 4corclie, on taille, on d6membre 
Messire Loup. Le Monarque en soupa, 

Bt de sa peau s’enveloppa. 

Messieurs les courtisans, cessez de vous d^truire •; 
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Faites, si vous pouvez, votre cour sans vous nuire l . 

Le mal se rend chez vous au quadruple du bien. 

Les daubeurs 2 ont leur tour d'une ou d'autre mani&re : 
Vous £tes dans une carri£re 
Ou 1'on ne se pardonne 3 rien. 

IV. — LE POUVOIR DES FABLES. 

A M. DE BARIIXON 4 . 

La quality d'ambassadeur 
Peut-elle s’abaisser k des contes vulgaires ? 

Vous puis-je offrir mes vers et leurs graces l£g£res ? 
S’ils osent quelquefois prendre un air de grandeur, 
Seront-ils point trait£s par vous de t^meraires ? 

Vous avez bien d'autres affaires 
A d£m£ler que les d£bats 
Du Lapin et de la Belette. 

Lisez-les, ne les lisez pas; 

Mais empechez qu'on ne nous mette 
Toute l’Europe sur les bras. 

Que de mille endroits de la terre 
II nous vienne des ennemis, 

J’y consens; mais que l’Angleterre 
Veuille que nos deux rois se lassent d'etre amis 6 , 

J’ai peine & dig&rer la chose. 

N’est-il point encor temps que Louis se repose ? 

Quel autre Hercule enfin ne se trouveroit las 
De combattre cette hydre 6 ? et faut-il qu'elle oppose 
Une nouvelle tete 7 aux efforts de son bras ? 

Si votre esprit plein de souplesse, 

Par eloquence et par adresse, 

Peut adoucir les coeurs et d£tourner ce coup, 

J e vous sacrifierai cent moutons : c’est beaucoup 
Pour un habitant du Parnasse®; 

Cependant 9 faites-moi la grace 
De prendre en don ce peu d’encen9; 

Prenez en gr6 mes voeux ardents, 

Et le r6cit en vers qu'ici je vous d£die. 

Son sujet vous convient 10 , je n'en dirai pas plus : 

Sur les dloges que l'envie 
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Doit avouer qui vous sont dus, 

Vous ne voulez pa9 qu'on appuie. 

Dans Athene autrefois, peuple vain et leger, 

Un Orateur l , voyant sa patrie en danger, 

Courut a la tribune ; et d'un art tyrannique 2 , 

Voulant forcer les coeurs dans une republique, 

II parla fortement sur le commun salut. 

On ne l'£coutoit pas. I/Orateur recourut 
A ces figures 8 violentes 
Qui savent exciter les ames les plus lentes : 

II fit parler les morts, tonna, dit ce qu’il put. 

Le vent emporta tout, personne ne s'^mut; 

L'animal aux t£tes frivoles 4 , 

£tant fait a ces traits, ne daignoit l’6couter ; 

Tous regardoient ailleurs ; il en vit s’arreter 
A des combats d’enfants, et point 4 ses paroles. 

Que fit le liarangueur ? II prit un autre tour, 
t C6r4s, commen^a-t-il, faisoit voyage un jour 
Avec TAnguille et l’Hirondelle ; 

Un fieuve les arrete ; et l’Anguille en nageant, 

Comme lTIirondelle en volant, 

Le traversa bientot. » L’assembl^e 4 Tinstant 
Cria tout d’une voix : a Et C£r4s, que fit-elle ? 

— Ce qu'elle fit ? Un prompt courroux 
L'anima d'abord 6 contre vous. 

Quoi ? de contes dinfants son peuple 6 s'embarrasse ! 

Et du p6ril qui le menace 
Lui seul entre les Grecs il neglige l'effet! 

Que ne demandez-vous ce que Philippe 7 fait ? i 
A ce reproche 1* assemble, 

Par Tapologue r6veill£e, 

Se donne enttere 4 l’Orateur : 

Un trait de fable en eut l'honnenr. 

Nous sommes tous d’Ath4ne en ce point; et moi-in£me, 
Au moment que je fais cette morality, 

Si Peau d’dne ra'6toit cont6, 

J’y prendrois un plaisir extreme. 

Le monde est vieux, dit-on ; je le crois; cependant 
Il le faut amuser encor comme un enfant. 
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V. — I/HOMME ET LA PUCE. 

Par des vceux importuns nous fatiguons les Dieux, 

Souvent pour des sujets m£me indignes des homraes : 

11 semble 1 que le Ciel sur tous tant que nous somrnes 
Soit obligd d'avoir incessamment 2 les yeux, 

Et que le plus petit de la race mortelle, 

A chaque pas qu’il fait, k cliaque bagatelle, 

Doive intriguer 8 l'Olympe et tous ses citoyens, 

Comme s'fl s'agissoit des Grecs et des Troyens 4 . 

Un Sot par une Puce eut l’£paule mordue; 

Dans les plis de scs draps elle alia se loger. 

« Hercule, ce dit-il, tu devois 6 bien purger 
La terre de cette hydre 4 au printemps revenue. 

Que fais-tu, J upiter, que du haut de la nue 
Tu n’en perdes 7 la race afin de me venger ? » 

Pour tuer une puce, il vouloit obliger 

Ces Dieux k lui prater leur foudre et leur massue. 

VI. — LES FEMMES ET LE SECRET. 

Rien ne p&se tant qu’un secret: 

Le porter loin 8 est difficile aux dames; 

Et je sais m£me sur ce fait 

Bon nombre d’hommes qui sont femmes. 

Pour £prouver la siemie un Mari s'£cria, 

La nuit, 6tant pr£s d'elle: «O Dieux! qu'est~ce cela ? 

J e n'en puis plus ! on me d6chire ! 

Quoi ? j'accouche d'un ceuf! — D’un ceuf ? — Oui, le voilk, 
Frais et nouveau pondu. Gardez-bien de le dire: 

On m'appelleroit poule ; enfin n'en parlez pas. t 
La Femme, neuve sur ce cas, 

Ainsi que 3ur mainte autre affaire, 

Crut la chose, et promit ses grands dieux 9 de se taire; 
Mais ce serment s’6vanouit 
Avec les ombres de la nuit. 

L’Epouse, indiscrete et peu fine, 

Sort du lit quand le jour fut 4 peine lev£ ; 
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Et de cotirir chez sa voisiiie. 

9 Ma comm£re, dit-clle, tin cas 1 est arriv6 , 

N'en dites rien surtout, car vous me feriez battre: 

Mon Mari vient de pondre un oeuf gros comme quatre. 
Au nom de Dieu, gardez-vous bien 
D'aller publier ce myst£re. 

— Vous moquez-vous ? dit l'autre : all! vous ne savez gu&re 
Quelle je suis. Allez, ne craignez rien. » 

La Femme du pondeur s’en retoume cliez elle. 

L'autre grille dij k de conter la nouvelle ; 

Elle va la repandre en plus de dix endroits; 

Au lieu d’un oeuf, elle en dit trois. 

Ce n'est pas encor tout; car une autre commere 
En dit quatre, et raconte a l’oreille le fait: 

Precaution peu n£cessaire, 

Car ce n’6toit plus un secret. 

Comme le nombre d'oeufs, grace k la renommee, 

De bouche en bouche alloit croissant, 

Avant la fin de la journ£e 

Ils se montoient k plus d’un cent. 

VII. — LE CHIEN QUI PORTE A SON COU LE DINS 
DE SON MA1TRE. 

Nous n’avons pas les yeux k l’epreuve des 3 belles, 

Ni les mains k celle de Tor : 

Peu de gens gardent un tresor 
Avec des soins assez fiddles. 

Certain Chien, qui portoit la pitance au logis, 

S’etoit fait un collier 3 du dm£ de son maitre. 

II etoit temp6rant, plus qu’il n’eflt voulu l’£tre 
Quand il voyoit un rnets exquis ; 

Mais enfin il l’6toit; et tous tant que nous sommes 
Nous nous laissons tenter a l'approche des biens. 

Chose Strange : on apprend la temperance aux chiens, 

Et Ton ne peut l'apprendre aux hommes ! 

Ce Chien-d done itant de la sorte atoum£, 

Un Matin passe, et veut lui prendre le din£. 

Il n'en eut pas toute la joie 
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Qu’il esp6roit d'abord : le Chien mit bas la proie 
Pour la d&endre mieux n’en £tant plus charge ; 

Grand combat; d'autres chiens arrivent; 

Ils £toient de ceux-l& qui vivent 
Sur le public x , et craignent peu les coups. 

Notre Chien se voyant trop foible contre eux tous, 

Et que la chair couroit un danger manifeste, 

Voulut avoir sa part; et, lui sage, il leur dit: 

* Point de courroux, Messieurs, mon lopin me suffit, 
Faites votre profit du reste.» 

A ces mots, le premier, il vous happe un morceau ; 

Kt chacun de tirer, le M&tin, la canaille 2 , 

A qui mieux mieux. Ils firent tous ripaille, 
Chacun d’eux eut part au gateau. 

Je crois voir en ceci 1*image d'une ville 
Ou l’on met les deniers a la merci des gens, 
fichevins s , pr£vot des marchands 4 , 

Tout fait sa main 6 ; le plus habile 
Donne aux autres l’exemple, et c’est un passe-temps 
De leur voir nettoyer un monceau de pistoles •. 

Si quelque scrupuleux, par des raisons frivoles, 

Veut d£fendre l’argent, et dit le moindre mot, 

On lui fait voir qu’il est un sot. 

Il n’a pas de peine a se rendre : 

C'est bientot le premier k prendre. 

VIII. — LB RIEUR BT LBS POISSONS. 

On cherche les rieurs, et moi je les evite. 

Cet art veut, sur 7 tout autre, un supreme merite 8 : 
Dieu lie cr£a que pour les sots 
Les mechants diseurs de bons mots. 

J'en vais peut-£tre en une fable 
Introduire un*; peut-6tre aussi 
Que quelqu'un trouvera que j'aurai r6ussi 10 . 

Un Rieur £toit a la table 
D'un Financier, et n'avoit en son coin 
One de petits Poissons : tous les gros etoient loin. 

la ro.vrAiNE. — Fables. 
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II prend done les menus, puis leur parle a l'oreille, 

Et puis il feint, a la pareilie l , 

D’ecouter leur reponse. On demeura surpris; 

Cela suspendit * les esprits. 

Le Rieur alors, d’un ton sage, 

Dit qu’il craignoit qu'im sien ami, 

Pour les grandes Indes 3 parti, 

N’eut depuis un an fait naufrage ; 

Il s’en informoit done k ce menu f re tin ; 

Mais tous lui r^pondoient qu’ils n’dtoient pas d’un age 
A savoir au vrai son destin ; 

Les gros en sauroient davantage. 

« N’en puis-je done, Messieurs, im gros interroger ? » 

De dire si la compagnie 
Prit gout a sa plaisanterie, 

J’en doute, mais enfin il les sut engager 
A lui servir d’un monstre assez vieux pour lui dire 
Tous les noms des cherclieurs de mondes incounus 
Qui n’en 6toient pas revenus, 

Ivt que, depuis cent ans, sous Tabune a\oient vus 
Les anciens du vaste empire. 

IX. — LE RAT ET J/HUITRE. 

U 11 Rat, h6te d’un champ, rat de peu de cervelle, 

Des lares 4 paternels un jour se trouva sou. 

Il laisse la le champ, le grain, et la javelle, 

Va courir le pays, abandonne son trou. 

Sit6t qu'il fut hors de la case : 

« Que lc monde, dit-il, est grand et spacieux J 
Voila les Apennins, et void le Caucase. » 

La moindre taupin6e 6 6toit mont k ses yeux. 

Au bout de quelques jours, le voyageur arrive 
En un certain canton • ou Tethys 7 sur la rive 
Avoit laisse mainte huitre ; et notre Rat d'abord* 

Crut voir, en les voyant, des vaisseaux de haut bord. 

« Certes, dit-il, mon p£re etoit vm pauvre sire : 

Il n’osoit voyager, craintif au dernier point. 

Pour moi, j'ai d6j& vu le maritime empire ; 

J’ai pass£ les deserts, mais nous n'y bflmes point*. » 
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D’un certain inagister 1 le Rat tenoit ces choses, 

Et les disoit k travers champs 2 , 

N’6tant pas de ces rats qui, les livres rongeants, 

Se font savants jusques aux dents. 

Parmi tant d'huitres toutes closes 
Une sCtoit ouverte ; et, baillant au soleil, 

Par un doux z£phir rejouie, 

Humoit Pair, respiroit, etoit epanouie, 

Blanche, grasse, et d'un gout, k la voir, nompareil. 

D'aussi loin que le Rat voit cette Huitre qui bailie : 

V ( Qu’aper^ois-je ? dit-il, c'est quelque victuaille; 

Et, si je ne me trompe k la couleur du mets, 

Je dois faire aujourd'hui bonne ch£re, ou jamais.» 
LA-dessus, maitre Rat, plein de belle esp^rance, 

Approche de l'ecaille, allonge un peu le cou, 

Se sent pris comme aux lacs 8 ; car l'Huitre tout d'un coup 
Se referme : et voila ce que fait l'ignorance. 

Cette fable contient plus d'un enseignement: 

Nous y voyons preincrement 
Que ceux qui n'ont du monde aucune experience 
Sont, aux moindres objets, frappes dCtonnement; 

Et puis nous y pouvons apprendre 
Que tel est pris qui croyoit prendre. 

X. — I/OURS ET I/AMATEUR DES JARDINS. 

Certain Ours montagnard, Ours k demi l$ch6 \ 

ConfuC par le Sort dans un bois solitaire, 

Nouveau BelCrophonvivoit seul et caclC. 

II fut devenu fou : la raison d'ordinaire 
N’habite pas longtemps chez les gens s£questres. 

II est bon de parler, et meilleur de se taire ; 

Mais tous deux sont mauvais alors qu'ils sont outr£s. 

Nul animal n’avoit affaire 
Dans les lieux que l'Ours habitoit : 

Si bien que, tout ours qu’il £toit, 

11 vint a s’ennuyer de cette triste vie. 

Pendant qu’il se livroit k la melancolie, 

Non loin de la certain Vieillard 
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S’ennuyoit aussi de sa part 1 . 

II aimoit les jardins, £toit pretre de Flore* 

II l’etoit de Pomone 3 encore. 

Ces deux emplois sont beaux ; mais je voudrois parmi 1 
Quelque doux et discret ami: 

Les jardins parlent peu, si ce n’est dans mon livre *: 

De fa 9 on que, lass£ de vivre 
Avec des gens muets, notre homme, un beau matin, 

Va chercher compagnie, et se met en campagne. 

L'Ours, porte 8 d'un meme dessein, 

Venoit de quitter sa montagne. 

Tous deux, par un cas 7 surprenant, 

Se rencontrent en un toumant. 

L’Homme eut peur ; mais comment esquiver* ? et que faire ? 
Se tirer en Gascon 9 d’une semblable affaire 
Est le mieux : il sut done dissimuler sa peur. 

L'Ours, tr£s-mauvais complimenteur, 

Lui dit: «Viens-t'en me voir. » L'autre reprit: «Seigneur, 

Vous voyez mon logis ; si vous me vouliez faire 

Taut d’honneur que d'y 10 prendre un champetre repas, 

J'ai des fruits, j'ai du lait: ce n'est peut-etre pas 
De Nosseigneurs les Ours le manger ordinaire ; 

Mais j’offre ce que j’ai. » L'Ours l'accepte ; et d'aller. 

Les voila bons amis avant que d'arriver ; 

Arrives, les voil4 se trouvant bien ensemble; 

Et, bien qu'on soit, ce qu’il sernble, 

Beaucoup mieux seul qu’avec des sot9, 

Comme l’Ours en un jour ne disoit pas deux mots, 

L’Homme pouvoit sans bruit 11 vaquer a son ouvrage 
L’Ours alloit a la ebasse, apportoit du gibier, 

Faisoit son principal metier 
D’etre bon 6moucheur, ^cartoit du visage 
De son ami dormant ce parasite ail6 

Que nous avons mouche appel6. 

Un jour que le Vieillard dormoit d’un profond soturne, 

Sur le bout de son nez une allant se placer, 

Mit l’Ours au desespoir ; il eut beau la cliasser. 

« Je t’attraperai bien, dit-il; et void comme. » 

Aussitdt fait que dit: le fidele ^moucheur 
Vous empoigne un pav6, le lance avec roideur, 
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Casse la t£te k l’Homme en 6crasant la mouche, 

Et non moins bon archer 1 que mauvais raisonneur, 
Roide mort £tendu sur la place il le couche. 

Rien n’est si dangereux qu'un ignorant ami; 

Mieux vaudroit un sage 1 ennemi. 

XI. — EES DEUX AMIS. 

Deux vrais Amis vivoient au Monomotapa 3 : 

I/un ne poss^doit rien qui n’appartint k l’autre. 

Les amis de ce pays-la 

Valent bien, dit-on, ceux du notre. 

Une nuit que chacun s’occupoit au sommeil, 

Et mettoit a profit 1*absence du soleil, 

Un de nos deux Amis sort du lit en alarme ; 

II court chez son intime, eveille les valets : 

Morphee 4 avoit touch6 le seuil de ce palais. 

L'Ami couche s’^tonne ; il prend sa bourse, il s’arme, 
Vient trouver l'autre, et dit: «Il vous arrive peu 
De courir quand on dort 5 ; vous me paroissiez homme 
A mieux user du temps destin£ pour le somrae : 
N’aimez-vous point perdu tout votre argent au jeu ? 
En voici. S’il vous est venu quelque querelle, 

J'ai mon £p£e, allons. Vous ennuyez-vous point 
De coucher toujours seul ? Une esclave assez belle 
fitoit a mes c6t6s : voulez-vous qu’on 1’appelle ? 

— Non, dit l’Ami, ce n’est ni l’un ni l’autre point: 

Je vous rends grace de ce z£le. 

Vous m’£tes, en dormant tt , un peu triste apparu; 

J'ai craint qu'il 7 ne fut vrai; je suis vite accouru. 

Ce maudit songe en est la cause.» 

Qui d’eux aimoit le mieux ? Que t'en semble, lecteur ? 
Cette difficult^ vaut bien qu'on la propose. 

Qu’un ami veritable est une douce chose ! 

Il cherche vos besoins au fond de votre coeur; 

Il vous £pargne la pudeur 
De les lui d^couvrir vous-meme ; 

Un songe, un rien, tout lui fait peur 
Quand il s'agit de ce qu'il aime. 
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XII. — LE COCHON, LA CH&VRE ET LE MOUTON. 

Une Chevre, un Mouton, avec un Cochon gras, 

Montes sur menie char, s’en alloient k la foire. 

Leur divertissement ne les y portoit pas; 

On s'en alloit les vendre, k ce que dit l'histoire : 

Le Charton 1 n'avoit pas dessein 
De les mener voir Tabarin 2 . 

Dom 3 Pourceau crioit en chemin 
Comme s’il avoit eu cent bouchers k ses trousses : 

C£toit une clameur a rendre les gens sourds. 

Les autres animaux, creatures plus douces, 

Bonnes gens, s'etonnoient qu'ii criat au secours: 

Ils ne voyoient nul mal a craindre. 

Le Charton dit au Pore : ft yu’as-tu tant 4 te plaindte ? 

Tu nous etourdis tous : que ne te tiens-tu coi ? 

Ces deux personnes-ci, plus honnetes 4 que toi, 

Devroient t'apprendre a vivre, ou du moins k te taire : 
Regarde ce Mouton ; a-t-il dit un seul mot ? 

II est sage *. — II est un sot, 

Repartit le Cochon : s’il savoit son affaire 
II crieroit comme moi, du haut de son gosier ; 

Lt cette autre personne honnete 
Crieroit tout du haut de sa t£te 7 . 

Ils pensent qu’on les veut settlement d^charger, 

La Chevre de son lait, le Mouton de sa laine : 

Je ne sais pas s’ils ont raison ; 

Mais quant k moi, qui ne suis bon 
Qu'ii manger, ma mort est certaine. 

Adieu mon toit et ma maison. » 

Dom Pourceau raisonnoit en subtil personnage : 

Mais que lui servoit-il ? Quand le mal est certain. 

La plain te ni la peur ne changent le destin ; 

Et le moins prevoyant est toujours le plus sage. 
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XIII. — TIRCIS ET AMARANTE. 

POUR MADEMOISELLE DE SILLERV K 

J'avois Esope quitt6 
Pour £tre tout k Boccace *; 

Mais une divinite 3 

Veut revoir sur le Pamasse 

Des fables de rna fac;ou. 

Or d’aller lui dire : * Non,» 

Sans quelque valable excuse, 

Ce n'est pas comme on en use 
Avec des divinites, 

Surtout quand ce sont de eelles 
Que la quality de belles 
Fait reines des volontes. 

Car, afin que Bon le sache, 

Cest Sillery qui s’attache 
A vouloir que, de nouveau. 

Sire Loup, sire Corbeau, 

Chez moi se parlent en rime. 

Qui dit Sillery dit tout : 

Peu de gens en leur estiine 
Lui refusent le haut bout 4 ; 

Comment le pourroit-on faire ? 

Pour venir a notre affaire, 

Mes contes, k son avis, 

Sont obscurs : les beaux esprits 
N'entendent pas toute chose. 

Faisons done quelques r£cits 
Qu'eile d£chiffre sans glose 8 : 

Amenons des bergers; et puis nous rimerons 
Ce que disent entre eux les Loups et les Moutons. 

Tircis disoit un jour a la jeune Amarante e : 

•< Ah! si vous connoissiez, comme moi, certain mal 
Qui nous plait et qui nous enchante ! 

II n'est bien sous le del qui vous pari\t 6gal. 
Souffrez qu’on vous le communique; 
Croyez-moi, n’ayez point de peur : 
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Voudrois-je vous tromper, yens pour qui je me pique 
Des plus doux sentiments que puisse avoir un coeur ? > 
Amarante aussitdt replique : 

«Comment 1'appelez-vous, ce mal ? quel est son nom ? 

— L'amour. — Ce mot est beau ; dites-moi quelques marque 
A quoi je le pourrai connoitre : que sent-on ? 

— Des peines pr£s de qui 1 le plaisir des monarques 
Est ennuyeux et fade : on s'oublie, on se plait 

Toute seule en une foret. 

Se mire-t-on pr£s un 2 rivage, 

Ce n’est pas soi qu'on voit; on ne voit qu’une image 
Qui sans cesse revient, et qui suit en tous lieux : 

Pour tout le reste on est sans yeux. 

II est un berger du village 
Dont l'abord, dont la voix, dont le nom fait rougir : 

On soupire 4 son souvenir; 

On ne sait pas pourquoi, cependant on soupire; 

On a peur de le voir, encor qu’on le desire. » 

Amarante dit 4 l'instant: 

«Oh ! oh ! e'est 14 ce mal que vous me pr£chez tant ? 

II ne m’est pas nouveau : je pense le connoitre. » 

Tirds 4 son but croyoit etre, 

Quand la belle ajouta : «Voil4 tout justement 
Ce que je sens pour Clidamant. » 

D'autre pensa* mourir de d^pit et de honte. 

II est force gens comme lui, 

Qui pr^tendent n’agir que pour leur propre compte, 

Et qui font le marche d'autrui. 

XIV. — LES OBSfiQUES DE LA LIONNE. 

La femme du Lion mourut; 

Aussitdt chacun accourut 
Pour s’acquitter envers le Prince 
De certains compliments de consolation, 

Qui sont surcroit d’affliction. 

II fit avertir sa province 4 
Que les obs4ques se feroient 
Un tel jour, en tel lieu ; ses pr6v6ts* y seroient 
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Pour r£gler la c£r£monie, 

Et pour placer la compagnie. 

Jugez si chacun s'y trouva. 

Le Prince aux cris s’abandonna, 

Et tout son antre en r£sonna: 

Les Lions n'ont point cTautre temple. 

On entendit, k son example, 

Rugir en leurs patois Messieurs les courtisans. 

J e d£finis la cour un pays oft les gen9, 

Tristes, gais, pr£ts k tout, a tout indifferents, 

Sont ce qu'il plait au Prince, ou, s’ils ne peuvent l'£tr$ 
Tachent au moins de le par£tre : 

Peuple cam£16on, peuple singe du maitre; 

On diroit qu'im 1 esprit anime mille corps : 

Cest bien lft que les gens sont de simples ressorts*. 

Pour revenir k notre affaire, 

Le Cerf ne pleura point. Comment eut-il pu faire ? 

Cette mort le vengeoit: la Reine avoit jadis 
Strangle sa femme et son fils. 

Bref, il ne pleura point. Un flatteur l’alla dire, 

Et soutint qu’il l'avoit vu rire. 

La colftre du Roi, comme dit Salomon 8 , 

Est terrible, et surtout celle du roi Lion ; 

Mais ce Cerf n’avoit pas accoutum£ de lire. 

Le Monarque lui dit: «Chdtif h6te des bois, 

Tu ris, tu ne suis pas 4 ces g4missantes voix. 

Nous n’appliquerons point sur tes membres profanes 
Nos sacr6s ongles : venez, Loups, 

Vengez la Reine; immolez tous 
Ce traitre k ses augustes manes. » 

Le Cerf reprit alors : « Sire, le temps de pleura 
Est passe ; la douleur est ici superflue. 

Votre digne moiti£, couch6e entre des fleurs, 

Tout prfts d'ici m'est apparue ; 

Et je l’ai d’abord 6 reconnue. 

« Ami, m'a-t-elle dit, garde 8 que ce convoi, 

«Quand je vais chez les Dieux, ne t’oblige k des larmes. 
«Aux Champs Elysiens 7 j'ai gout6 mille charmes 
«Conversant 8 avec ceux qui sont saints comme moi. 

«Laisse agir quelque temps le d£sespoir du Roi: 
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“ J'y prends plaisir. » A peine on eut oui la chose, 
Qu'on se mit & ciier : « Miracle ! Apotheose 1 II ! » 
Fe Ceif eut un present, bien loin d'etre pum. 


Amusez les rols par des songes, 
Flattez-les, payez-les d'agr£ables mensonges: 
Ouelque indignation dont leur coeur soit rempli, 
IIs goberont l'appat; vous serez leur ami. 


XV. — FE RAT ET F’fiFfiPHANT. 

Se croire un personnage est fort commun en France: 

On y fait I'homme d'importance, 

Et Ton n'est souvent qu'un bourgeois. 

Cest proprement le mal franyois: 

Fa sotte vanity nous est particuliere. 

Fes Espagnols sont vains, mais d’une autre manure : 
Feur orgueil me setnblc, en un mot, 

Beaucoup plus fou, mais pas si sot. 

Donnons quelque image du notre, 

Qui sans doute en vaut bien un autre. 

I T n Rat des plus petits voyoit un Elephant 
Hes plus gros, et railloit le marcher un peu lent 
De la bete de haut parage 2 , 

Qui marchoit & gros Equipage 3 . 

Sur I*animal & triple £tage 4 
Une sultane de renom, 

Son cliien, son chat et sa guenon, 

Son perroquet, sa vieille 5 , et toute sa maison, 

S’en alloit en ptderinage. 

Le Rat s’£tonnoit que les gens 
Fussent touches de voir cette pesante masse : 

«Comme si d’occuper ou plus ou moins de place 
Nous rendoit, disoit-il, plus ou moins ini port an ts 1 
Mais qu’admirez-vous tant en lui, vous autres hommes 
Seroit-ce ce grand corps qui fait peur aux enfants ? 

Nous ne nous prisons pas, tout petits que nous somtnes, 
D'un grain 1 moins que les Elephants. » 

II en auroit dit davantage; 
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Mais le Chat, sortant de sa cage, 

Lui fit voir, en moiiis d'un instant, 

Qu’un Rat n'est pas un Elephant. 

XVI. — I, ’HOROSCOPE. 

On rencontre sa destin£e 

Souvent par des chemins qu'on prend pour l'£viter. 

Un P£re eut pour toute lign«$e 
Un Fils qu’il aima trop, jusques k consulter 
Sur le sort de sa geniture 
Les diseurs de bonne a venture. 

Un de ces gens lui dit que des lions surtout 
11 eloignat l’Enfant jusques a certain age ; 

Jusqu’a vingt ans, point davantage. 

Le P£re, pour venir a bout 
D'une precaution sur qui rouloit la vie 
De celui qu’il aimoit, defendit que jamais 
On lui laissat passer le seuil de son palais. 

11 pouvoit, sans sortir, contenter son envie, 

Avec ses compagnons tout le jour badiner \ 

Sauter, courir, se promener. 

Quand il fut en l'age ou la chasse 
Plait le plus aux jeunes esprits, 

Cet exercice avec mepris 

Lui fut d£peint; mais, quoi qu’on fasse, 

Propos, conseil, enseignement, 

Rien ne change un temperament. 

Le jeune homme, inquiet a , ardent, plein de courage, 
A peine se sentit des bouillons 3 d’un tel age, 

Qu’il soupira pour ce plaisir. 

Plus 1’obstacle 6toit grand, plus fort fut le desir. 

II savoit le sujet 4 des fatales defenses ; 

Et comme ce logis, plein de magnificences, 

Abondoit partout en tableaux, 

Et que la laine 6 et les pinceaux 
Tra£oient de tous c6t£s chasses et paysages, 

En cet endroit des animaux, 

En cet autre des personnages, 
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Le jeune homme s'&nut, voyant peint u n Lion : 

« Ah ! monstre, cria-t-il, c'est toi qui me fais vivre 
Dans Tombre et dans les fcrs !» A ces mots, il se livre 
Aux transports violents de l’indignation, 

Porte le poing sur l'innocente bete. 

Sous la tapisserie un clou se rencontra : 

Ce clou le blesse ; il pen^tra 
Jusqu'aux ressorts 1 de l'ame ; et cette c.h£re tete. 

Pour qui Part d'Esculape 2 en vain fit ce qu’il put, 

Dut sa perte & ces soins qu'on prit pour son salut. 

M£me precaution nuisit au poete Eschyle 3 . 

Quelque devin le mena^a, dit-on, 

De la chute d’une maison. 

Aussitot il quitta la ville, 

Hit son lit en plein champ, loin des toits, sous les cieux. 
Un aigle, qui portoit en Pair une tortue, 

Passa par Hi, vit Phomme, et sur sa tete nue, 

Qui parut un morceau de rocher a ses yeux 
fitant de cheveux depourvue, 

Laissa tomber sa proie, afin de la casser : 

Ue pauvre Eschyle ainsi sut 4 ses jours avancer. 

De ces exemples il r^sulte 

Que cet art, s’il est vrai, fait tomber dans les maux 
Que craint celui qui le consulte ; 

Mais je Ten 6 justifie, et maintiens qu’il est faux. 

Je ne crois point que la Nature 
Se soit lie les mains, et nous les lie encor 
J usqu’au point de marquer dans les cieux notre sort: 

Il depend d’une conjoncture 6 
De lieux, de personnes, de temps. 

Non des conjonctions 7 de tous ces charlatans. 

Ce berger et ce roi sont sous meme plan£te ; 

I/un d’eux porte le sceptre, et l'autre la houlette: 

Jupiter le vouloit ainsi. 

Qu’est-ce que Jupiter ? un corps sans connoissance. 

D’ou vient done que son influence* 

Agit diflferemment sur ces deux hommes-ci ? 

Puis comment pdn£trer jusques k notre monde ? 
Comment percer des airs la campagne * profonde ? 



FABLES : L1VRE Vlll 


Percer Mars, le Soleil, et des vuides sans fin ? 

Un atome la 1 peut d£toumer en cliemin : 

Ou l’iront retrouver les faiseurs d’horoscope ? 

L’6tat oh nous voyons l'Europe 2 
Merite que du moins quelqu'un d’eux l’ait prevu : 

Que ne l’a-t-il done dit ? Mais nul d'eux ne l’a vsu. 
L'immense 61oignement, le point 3 , et sa vitesse. 

Celle aussi de nos passions, 

Permettent-ils k leur foiblesse 4 
De suivre pas k pas toutes nos actions ? 

Notre sort en depend : sa course entre-suivie 3 
Ne va, non plus que nous, jainais d'un meme pas ; 

Et ces gens veulent au compas 
Tracer le cours de notre vie ! 

II ne se faut point arr£ter 
Aux deux faits ambigus que je viens de conter. 

Ce Fils par trop cheri, ni le bonhoinme 8 Kschyle, 

N’y font rien : tout aveugle et menteur qu’est cet art, 

II peut frapper au but une fois entre mille ; 

Ce sont des effets du hasard. 

XVII. — L’ANE ET LE CIIIEN. 

II se faut entr’aider ; e’est la loi de nature. 

L’Ane un jour pourtant s'en moqua: 

Et ne sais comme il y manqua; 

Car il est bonne creature. 

II alloit par pays, accompagn6 du Chien, 

Gravement, sans songer a rien, 

Tous deux suivis d’un commun maitre. 

Ce maitre s’endormit: l’Ane se mit a paitre : 

Il 6toit alors dans un pr6 
Dont l'herbe £toit fort a son gre. 

Point de chardons pourtant; il s’en passa pour l’heure 
Il ne faut pas toujours £tre si d£licat; 

Et faute de servir ce plat. 

Rarement un f est in demeureL 
Notre Baudet s’en sut enfin 
Passer pour cette fois. Le Chien, mourant de faim, 

Lui dit: «Cher compagnon, baisse-toi, je te prie : 
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Je prendrai raon dine dans le panier au pain.» 

Point de reponse, mot 1 : le Roussin d'Arcadie 2 
Craignit qu'en perdant un moment 
II ne perdit un coup de dent. 

II fit longtemps la sourde oreille ; 

Enfin il repondit: «Ami, je te coiiseille 
D'attendre que ton maitre ait fini son sommeil; 

Car il te donnera, sans faute, a son reveil, 

Ta portion accoutumde : 

Il ne sauroit tarder beaucoup. • 

Sur ces entrefaites, un Loup 
Sort du bois, et s’en vient: autre bete aflam^e. 

L'Ane appdle aussitot le Chien a son secours. 

Le Chien ne bouge, et dit: « Ami, je te conseille 
De fuir, en attendant que ton maitre s'dveille; 

J1 ne sauroit tarder : detale vite, et cours. 

Que si ce Loup t’atteint, casse-lui la machoire : 

On t’a ferr£ de neuf ; et, si tu me veux croire, 

Tu l'etcndras tout plat. » Pendant ce beau discours, 
Seigneur Loup dtrangla le Baudet sans remede. 

Je conclus qu'il faut qu'on s’entr'aide. 

XVIII. — LE BASS A ET LE MARCHAND. 

Un Marchand grec en certaine contree 
Faisoit trafic. Un Bassa 3 Pappuyoit 4 ; 

De quoi le Grec en Bassa 6 le payoit, 

Non en Marchand : tant c'est ch&re denrde 
Qu’un protecteur. Celui-ci coutoit tant, 

Que notre Grec s'alloit partout piaignant. 

Trois autres Turcs, d'un rang moindre en puissance, 
Lui vont offrir leur support fl en commun. 

Eux trois vouloient moins de reconnoissance 
Qu’a ce Marchand il n'en coutoit pour un. 

Le Grec £coute ; avec eux il s'engage; 

Et le Bassa du tout est averti: 

M&ne on lui dit qu'il jouera 7 , s'il est sage 1 , 

A ces gens-ld quelque m^chant parti, 

Les pr^venant®, les chargeant d’un message 
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Pour Mahomet, droit en son paradis, 

Et sans tarder; sinon ces gens unis 
Le previendront, bien certains qu'a la ronde 
II a des gens tout prets pour le venger: 
Quelque poison l’envoira proteger 
Les trafiquants qui sont en l’autre monde. 

Sur cet avis le Turc se comporta 
Comme Alexandre 1 ; et, plein de confiance, 
Chez le Marchand tout droit il s’en alia, 

Se mit a table. On vit taut d*assurance 
En ses discours et dans tout son maintien, 
Qu’on ne crut point qu'il se doutat de rien. 

«Ami, dit-il, je sais que tu me quittes ; 

Meme Ton veut que j'en craigne les suites; 
Mats je te crois un trop hotnme de bien ; 

Tu n’as point l'air d’un donneur de breuvage*. 

Je n’en dis pas 14-dessus davantage. 

Quant k ces gens qui pensent t'appuyer, 
Ecoute-moi: sans tant de dialogue 
Et de raisons qui pourroient t’ennuyer, 

Je ne te veux conter qu’un apologue. 

II £toit un Berger, son Chien et son troupeau. 
Quelqu’un lui demanda ce qu’il prctendoit faire 
D’un Dogue de qui l'ordinaire 
fitoit im pain entier. II falloit bien et beau 3 
Donner cet animal au seigneur du village, 

Lui, Berger, pour plus de menage 4 , 

Auroit deux ou trois matineaux 6 , 

Qui, lui depensant moins, veilleroient aux troupeaux 
Bien mieux que cette bete seule. 

II mangeoit plus que trois ; mais on ne disoit pas 
Qu'il avoit aussi triple gueule 
Quand les loups livroient des combats. 

Le Berger s'en d6fait; il prend trois chiens de taiile 
A lui depenser moins, mais k fuir la bataille, 

Le troupeau s>n sentit; et tu te sentiras 
Du choix de semblable canaille. 

Si tu fais bien, tu reviendras k moi » 

Le Grec le crut. 
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Ceci montre aux provinces 1 
Que, tout compt£, rnieux vaut, en bonne foi, 
S’abandonner k quelque puissant roi, 

Que s'appuyer de plusieurs petits princes*. 

XIX. — L'AVANTAGE DE LA SCIENCE. 

Entre deux Bourgeois d'une ville 
S'6mut 3 jadis im differend : 

I/un £toit pauvre, mais habile 4 , 

I/autre riche, mais ignorant. 

Celui-ci sur son concurrent 
Vouloit emporter l'avantage, 

Pretendoit que tout homme sage 0 
Etoit tenu de Thonorer. 

C'^toit tout homme sot ; car pourquoi revdrer 
Des biens d£pourvus de merite ? 

La raison m’en semble petite. 

«Mon ami, disoit-il souvent 
Au savant, 

Vous vous croyez considerable 0 ; 

Mais, dites-moi, tenez-vous table 7 ? 

Que sert a vos pareils de lire incessamment* ? 

Ils sont toujours loges k la troisi£me chambre*, 
V£tus au mois de juin comme au mois de d^cembre, 
Ay ant pour tout laquais leur ombre seulement. 

La R£publique l ° a bien affaire 11 
De gens qui ne depensent rien ! 

Je ne sals d’homme n£cessaire 
Que celui dont le luxe dpand beaucoup de bien. 

Nous en usous, Dieu sait ! notre plaisir occupe 
I/artisan, le vendeur, celui qui fait la jupe, 

Et celle qui la porte, et vous, qui d£diez 
A Messieurs les gens de finance 
De m^chants livres bien pay6s. » 

Ces mots remplis d'impertinence 
Kurent le sort qu’ils meritoient. 

1/homme lettr6 se tut, il avoit trop k dire. 

La guerre le vengea bien mieux qu’une satire. 

Mars d6truisit le lieu que nos gens habitoient: 
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L'un et l'autre quitta sa viUe. 

L'ignorant rest a sans asile : 

II re£ut partout des mepris; 

I/autre re^ut partout quelque faveur nouvelle: 

Cela decida leur querelle. 

Laissez dire les sots : le savoir a son prix. 

XX. — JUPITER ET LES TONNERRES. 

Jupiter, voyant nos fautes, 

Dit un jour, du haut des airs : 

«Remplissons de nouveaux hotes 
Les cantons 1 de l’univers 
Habites par cette race 
Qui m'importune et me lasse. 

Va-t'en, Mercure *, aux Enters; 

Am£ne-moi la Furie 
La plus cruelle des trois. 

Race que j'ai trop cherie, 

Tu p£riras cette fois. » 

Jupiter ne tarda gu£re 
A mod£rer son transport. 

O vous, Rois, qu’il voulut faire 
Arbitres de notre sort, 

Laissez, entre la colere 
Et l’orage qui la suit, 

L'intervalle d’une nuit. 

Le Dieu dont l'aile est l£g&re, 

Et la langue a des douceurs, 

Alla voir les noires Soeurs. 

A Tisiphone et Megere 
11 prefera, ce dit-on, 

L’impitoyable Alecton, 

Ce choix la rendit si fi&re, 

Qu'elle jura par Pluton 
Que toute l'engeance hmnaine 
Seroit bientdt du domaine 
Des d6ites de l&-bas. 

Jupiter n’approuva pas 

LA fontainc. — Fables. 
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Le serment de I'Eum&iide *. 

II la renvoie ; et pourtant 
II lance un foudre a k 1'instant 
Sur certain peuple perfide. 

Le Tonnerre, ay ant pour guide 
Le p£re * m£me de ceux 
Qu'il mena^oit de ses feux, 

Se contenta de lenr crainte ; 

II n'embrasa que 1'enceinte 4 
D'un desert inhabits : 

Tout p&re frappe k c6t€. 

Qu'arriva-t-il ? Notre engeance 
Prit pied 6 sur cette indulgence. 

Tout l'Olympe s’en plaignit; 

Et l’assembleur de nuages 4 
Jura le Styx 7 , et prornit 
De former d'autres or ages : 

Ils seroicnt surs. On sourit; 

On lui dit qu'il etoit p£re, 

Et qu’il laissat, pour le mieux*, 

A quelqu'un des autres dieux 
D'autres tonnerres a faire. 

Vulcain entreprit 1'affaire. 

Ce dieu remplit ses foumeaux 
De deux sortes de carreaux* : 

I/un 10 jamais ne se fourvoie; 

Et c'est celui que toujours 
L'Olympe en corps 11 nous envoie ; 
L'autre s'£carte en son cours : 

Ce n'est qu'aux monts qu'il en coute ; 
Bien souvent m£me il se perd; 

Et ce dernier en sa route 
Nous vient du seul Jupiter. 

XXI. — LE FAUCON ET LE CHAPON. 

Une traitresse voix bien souvent vous appelle; 

Ne vous presses done nullement: 

Ce n'£toit pas un sot, non, non, et croyez-m'en, 

Que le chie n lt de Jean de Nivelle. 
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Un citoyen du Mans, chapon de son metier, 

Etoit somm6 de comparaitre 
Par-devant les lares 1 du maltre, 

Au pied d’un tribunal que nous nommons foyer. 

Tous les gens lui crioient, pour d£guiser la chose, 

« Petit, petit, petit 1 » mais, loin de s'y filer, 

Le Norm and et demi * laissoit les gens crier. 

* Serviteur *, disoit-il; votre appat est grossier : 

On ne m’y tient pas, et pour cause. » 

Cependant un Faucon sur sa perche 4 voyoit 
Notre Manceau qui s'enfuyoit. 

Les chapons ont en nous fort peu de confiance, 

Soit instinct, soit experience. 

Celui-ci, qui ne fut qu'avec peine attrape, 

Devoit, le lendemain, etre d’un grand soupe, 

Fort k l'aise en un plat, honneur dont la volaille 
Se seroit pass£e ais£inent. 

L’Oiseau chasseur lui dit: « Ton peu d’entendement 
Me rend tout etonne. Vous n'^tes que racaille, 

Gens grossiers, sans esprit, k qui Ton n'apprend rien. 

Pour moi, je sais chasser, et revenir au maitre. 

Le vois-tu pas k la fen£tre ? 

II t*attend : es-tu sourd ? — Je n’entends que trop bien, 
Repartit le Chapon ; mais que me veut-il dire ? 

Et ce beau cuisinier arme d'un grand couteau ? 
ReviendroiS'tu pour cet appeau ? 

Laisse-moi fuir ; cesse de lire 
De Tindocilite qui me fait envoler 
Lorsque d'un ton si doux on s'en vient m'appeler. 

Si tu voyois mettre k la broche 
Tous les jours autant de faucons 
Que j’y vois mettre de chapons, 

Tu ne me ferois pas un semblable reproche. • 

XXII. — LE CHAT ET LE RAT. 

Quatre animaux divers, le Chat Grippe-fromage, 
Triste-oiseau le Hibou, Ronge-maille le Rat, 

Dame Belette au long corsage *, 

Toutes gens d'esprit ac416rat. 




*94 


LA FONTAINE 


Hantoient le tronc pourri d'un pin vieux et sauvage. 
Tant y furent, qu'un soir k Tentour de ce pin 
L’Homme tendit scs rets. Le Chat, de grand matin, 
Sort pour aller chercher sa proie. 

Les demiers traits de Tombre empechent qu'il ne voie 
Le filet : il y tombe, en danger de mourir ; 

Et mon Chat de crier ; et le Rat d’accourir, 

L'un plein de desespoir, et l'autre plein de joie ; 

II voyoit dans les lacs 1 son mortel ennemi. 

Le pauvre Chat dit : « Cher ami, 

Les marques de ta bienveillance 
Sont communes en mon endroit *; 

Viens m'aider k sortir du piege ou l’ignorance 
M'a fait tornber. C'est k bon droit 
Que, seul entre les liens, par amour singuli&re 8 , 

Je t'ai toujours choy£, t'aimant conime mes yeux. 

Je n'en ai point regret, et j'en rends grace aux Dieux. 

J'allois leur faire ma prtere, 

Comme tout ddvot Chat en use les matins. 

Ce reseau 4 me retient : ma vie est en tes mains ; 
Viens dissoudre 6 ces noeuds. — Et quelle recompense 
En aurai-je ? reprit le Rat. 

— Je jure £ternelle alliance 
Avec toi, repartit le Chat. 

Dispose de ma grille, et sois en assurance : 

Envers et contre tous je te protegerai, 

Et la Belette mangerai 

Avec l’epoux de la Chouette • : 

Ils t’en veulent tous deux. » Le Rat dit : « Idiot 1 
Moi ton liberateur ? je ne suis pas si sot. » 

Puis il s'en va vers sa retraite. 

La Belette 6toit pr£s du trou. 

Le Rat grimpe plus haut ; il y voit le Hibou : 
Dangers de toutes parts ; le plus pressant Temporte. 
Ronge-maille retourne au Chat, et fait en sorte 
Qu'il d£tache un chainon, puis un autre, et puis tant 
Qu'il d^gage enfin I'liypoerite. 

LUomme paroit en cet instant: 

Les nouveaux allies prennent tous deux la fuite. 

A quelque temps de la, notre Chat vit de loin 
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Son Rat qui se tenoit k l'erte 1 et sur ses gardes : 

«Ah 1 tnon fr£re, dit-il, viens m'embrasser ; ton soin 1 
Me fait injure : tu regardes 
Comme ennemi ton alliA 
Penses-tu que j'aie oubli6 
Qu'apr£s Dieu je te dois la vie ? 

— Et moi, reprit le Rat, penses-tu que j'oublie 
Ton naturel ? Aucun traite 
Peut-il forcer un Chat k la reconnoissance ? 
S'assure-t-on sur Talliance 
Qu'a faite la n£cessit6 ? i 

XXIII. — EE TORRENT ET EA RIVIERE. 

Avec grand bruit et grand fracas 
Un Torrent tomboit des montagnes : 

Tout fuyoit devant lui; Thorreur suivoit ses pas; 

II faisoit trembler les campagnes. 

Nul voyageur n'osoit passer 
Une barri£re si puissante : 

Un seul 3 vit des voleurs ; et, se sentant presser 4 , 

11 mit entre eux et lui cette onde mena^ante. 

Ce n'etoit que menace et bruit sans profondeur : 

Notre homme enfin n'eut que la peur. 

Ce succ£s lui donnant courage, 

Et les memes voleurs le poursuivant toujour9, 

11 rencontra sur son passage 
Une Rivi&re dont le cours, 

Image d'un sommeil doux, paisible, et tranquille, 

Eui fit croire d'abord ce trajet fort facile : 

Point de bords escarp^s, un sable pur et net. 

11 entre ; et son cheval le met 
A couvert des voleurs, mais non de l'onde noire *: 

Tous deux au Styx all£rent boire ; 

Tous deux, k nager malheureux, 

Alterent traverser, au s£jour t£n£breux, 

Bien d'autres fleuves que les ndtres. 

Ees gens sans bruit sont danger eux : 

11 n'en est pas ainsi des autres. 
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XXIV. — I/fiDUCATION. 

Laridon et C6sar, fr£res dont l’origine 

Venoit de chiens fameux, beaux, bien faits, et hardis, 

A deux maitres divers £chus au temps jadis, 

Hantoient, Tun les for£ts, et l'autre la cuisine. 

Ils avoient eu d'abord chacun un autre nom; 

Mais la diverse nourriture 1 
Fortifiant en Tun cette heureuse nature, 

En l'autre l’altdrant, un certain marmiton 
Nomma celui-d Laridon *. 

Son fr£re, ayant couru mainte haute aventure. 

Mis maint cerf aux abois, maint sanglier 8 abattu, 

Fut le premier C6sar que la gent chienne ait eu. 

On eut soin d'empecher qu'une indigne maitresse 
Ne fit en ses enfants d£gen£rer son sang. 

Laridon negligd t6moignoit sa tendresse 
A l'objet 4 le premier passant 4 . 

II peupla tout de son engeance : 

Tournebroches • par lui rendus communs en France 
Y font un corps a part, gens fuyants les hasards 7 , 

Peuple antipode des C6sars. 

On ne suit pas toujours ses aieux ni son pdre : 

Le peu de soin, le temps, tout fait qu’on d£gen£re : 

Faute de cultiver la nature et ses dons, 

Oh! combien de C£sars deviendront Laridons 1 

XXV. — LES DEUX CHIENS ET L ANE MORT. 

Ives vertus devroient £tre soeurs, 

Ainsi que les vices sont fr£res. 

D4s que l'un de ceux-ci s'empare de nos coeurs, 

Tous vieiment 4 la file ; il ne s'en manque gu4res: 

J 'entends de ceux qui, n'6tant pas contraires, 

Peuvent loger sous m£me toit. 

A l'^gard des vertus, rarement on les voit 
Toutes en un sujet dninemment 8 placees 
Se tenir par la main sans 6tre dispersees. 

L'un est vaillant, mais prompt; l'autre est prudent, mais f roid. 
Parmi les animaux, le chien se pique d’etre 
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Soigneux, et fiddle k son maitre; 

Mais il est sot, il est gourmand : 

T&noin ces deux mdtins qui, dans l’eloignement 1 , 

Virent un Ane mort qui flottoit sur les ondes. 

Le vent de plus en plus l'&oignoit de nos Chiens. 

«Ami, dit l'un, tes yeux sont meilleurs que les mien9 : 
Porte un peu tes regards sur ces plaines profondes 2 ; 

J'y crois voir quelque chose. Est-ce un boeuf, im clieval ? 

— H£ 1 qu'importe quel animal ? 

Dit Tim de ces matins ; voila toujours curee 3 . 

Le point est de l’avoir ; car le trajet est grand, 

Et, de plus, il nous faut nager contre le vent 4 , 

Buvons toute cette eau ; notre gorge alteree 
En viendra bien k bout : ce corps demeurera 
Bientot k sec, et ce sera 
Provision pour la semaine. » 

Voil& mes Chiens a boire : ils perdirent 1’haleine, 

Et puis la vie ; ils firent tant 
Qu'on les vit crever k l'instant. 

L'homme est ainsi b&ti : quand un sujet l’enflamme, 
L’impossibilite disparolt k son &me. 

Combien fait-il de voeux, combien perd-il de pas, 
S'outrant * pour acquerir des biens ou de la gloire 1 
« Si j'arrondissois mes fitats ! 

Si je pouvois remplir mes coffres de ducats ! 

Si j’apprenois l’h£breu, les sciences, l'histoire I » 

Tout cela, c'est la mer k boire ; 

Mais rien k l'homme ne suffit. 

Pour foumir aux pro jets que forme un seul esprit, 

Il faudroit quatre corps ; encor, loin d’y suffire, 

A mi-chemin je crois que tous demeureroient : 

Quatre Mathusalems • bout k bout ne pourroient 
Mettre k fin 7 ce qu’un seul desire. 

XXVI. — DfiMOCRITE ET LES ABDfiRITAINS. 

Que j’ai toujours hai les pensers du vulgaire! 

Qu’il me semble profane, injuste, et tem£raire 8 , 

Mettant de faux 4 milieux 10 entre la chose et lui, 

Et mesurant par soi ce qu’il voit en autrui! 
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Le raattre d'lSpicure 1 en fit l'apprentissage. 

Son pays le crut fou : petits esprits ! Mais quoi r 
Aucun n'est j ropb&te chez soi 
Ces gens etoient les fous, Democrite. le sage. 
L’erreur alia si loin qu'Abd£re ddputa 
Vers Hippocrate * et 1'invita, 

Par lettres et par ambassade, 

A venir r^tablir la raison du malade : 

« Notre concitoyen, disoient-ils 8 en pleurant, 

Perd 1'esprit : la lecture a gat£ D£mocrite ; 

Nous l'estimerions plus s’il etoit ignorant. 

« Aucun notnbre, dit-il, les mondes ue limite : 

« Peut-etre meme ils sont remplis 
« De Democrites infinis 4 . » 

Non content de ce songe, il y joint les atomes* 
Enfants d'un cerveau creux, invisibles fantomes; 
Et, mesurant les cieux sans bouger d’ici-bas, 

II connoit l'univers, et ne se connoU pas. 

Un temps fut qu'il savoit accorder les d£bats 4 : 

Maintenant il parle k lui-meme 
Venez, divin mortel ; sa folie est extreme. » 
Hippocrate n’eut pas trop de foi pour 7 ces gens; 
Cependant il portit. Et voyez, je vous prie, 

Quelles rencontres dans la vie 
Le sort cause I Hippocrate arriva dans le temps 
Que celui qu’on disoit n'avoir raison ni sens 

Cberclioit dans l’homme et dans la Mte 
Quel sidge a la raison, soit le cceur, soit la t£te. 
Sous un ombrage 6pais, assis pr£s d'un ruisseau, 
Les labyrinthes* d'un cerveau 
L'occupoient. Il avoit k ses pieds maint volume, 

Et ne vit presque pas son ami s'avancer. 

Attach^ * selon sa coutume. 

Leur component fut court, ainsi qu'on peut penser 
Le sage est manager du temps et des paroles 
Ayant done mis k part les entretiens frivoles, 

Et beaucoup raisonn6 sur 1’homme et sur 1'esprit, 
11s tomb^rent sur la morale. 

Il n’est pas besoin que j’£tale 
Tout ce que l'un et l'autre dit. 
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Le r6cit pr6c£dent suffit 
Pour montrer que le peuple est juge reusable. 

En quel sens est done veritable 
Ce que j'ai lu dans certain lieu l , 

Que sa voix est la voix de Dieu* ? 

XXVII. — LE LOUP ET LE CHASSEUR. 

Fureur * d'accumuler, monstre de qui les yeux 
Regardent comme un point 4 tous les bienfaits des Dieux, 
Te combattrai-je en vain sans cesse en cet ouvrage 5 ? 

Quel temps 6 demandes-tu pour suivre mes lemons ? 
L’homme, sourd k ma voix comme k celle dusage 1 , 

Ne dira-t-il jamais : t C'est assez 4 , jouissons ? i 

— Hate-toi, mon ami, tu n'as pas tant a vivre. 

J e te rebats # ce mot, car il vaut tout un livre : 

Jouis. — Je le ferai. — Mais quand done ? — D£s demain. 

— Eh ! mon ami, la mort te peut prendre en chemin ; 
Jouis dks aujourd’hui ; redoute un sort semblable 

A celui du Chasseur et du Loup de ma fable. 

Le premier, de son arc, avoit mis bas 1 • un daim. 

Un faon de biche passe, et le voila soudain 
Compagnon du d&funt : tous deux gisent sur l'herbe. 

La proie £toit honn&te 11 , un daim avec un faon; 

Tout modeste chasseur en eut £t£ content : 

Cependant un sanglier ia , monstre 6nomie et superbe, 

Tente encor notre Archer, friand de tels morceaux. 

Autre habitant du Styx 18 : la Parque et ses ciseaux 
Avec peine y 14 mordoient; la d£esse infernale 
Reprit k plusieurs fois 11 l'heure au monstre fatale. 

De la force du coup pourtant il s'abattit. 

C'^toit assez de biens. Mais quoi ? rien ne reraplit 
Les vastes app^tits d'un faiseur de conqu£tes. 

Dans le temps que le pore 14 revient k soi, PArcher 
Voit le long d'un sillon une perdrix marcher, 

Surcroit chdtif aux autres t£tes : 

De son arc toutefois 0 bande les ressorts. 

Le sanglier, rappelant les restes de sa vie, 

Vient k lui, le d6coud 17 , meurt veng6 sur son corps. 
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Et la perdrix le remercie 

Cette part du recit s’adresse au convoiteux i 
L'avare aura pour lui le reste de l'exemple. 

Un Loup vit, en passant, ce spectacle piteux 1 : 

« O Fortune ! dit-il, je te proraets un temple. 

Quatre corps dtendus ! que de biens ! mais pourtant 
II faut les manager, ces rencontres 2 sont rares. 

(Ainsi s'excusent les avares.) 

J 'en aurai, dit le Loup, pour un mois, pour autant 4 : 

Un, deux, trois, quatre corps, ce sont quatre semaines, 
Si je sais compter, toutes pleines. 

Commen 9 ons dans deux jours; et mangeons cependant 4 
La corde de cet arc : il faut que l'on l'ait faite 
De vrai boyau ; l'odeur me le t6moigne assez. » 

En disant ces mots, il se jette 
Sur l'arc qui se detend, et fait de la sagette 4 
Un nouveau tuort: mon Loup a les boyaux perces. 

Je reviens k mon texte 4 . Il faut que l'on jouisse ; 
T^raoin ces deux gloutons punis d'un sort commun : 

La convoitise perdit l'un ; 

L’autre p6rit par l’avarice. 



LIVRE NEUVlEME 

I. — LE DfiPOSITAIRE INFID&LE. 

Grace aux Filles de Memoire \ 

J'ai chants des animaux; 

Peut-£tre d'autres li£ro9 
M'auroient acquis moins de gloire. 

Le Loup, en langue des Dieux a , 

Parle au Cliien dans mes ouvxages : 

Les betes, a qui mieux mieux, 

Y font divers personn ages, 

Les uns fous, les autres sages, 

De telle sorte pourtant 
Que les fous vont I'emportant; 

La mesure en est plus pleine 8 . 

J e mets aussi sur la sc£ne 
Des trompeurs, des scelerats, 

Des tyrans et des ingrats, 

Mainte imprudente pecore \ 

Force sots, force flatteurs; 

Je pourrois y joindre encore 
Des legions de menteurs : 

Tout hornme ment, dit le Sage *. 

S'il n’y 6 mettoit seulement 
Que les gens du bas £tage, 

On pourroit aucunenient 7 
Souffrir ce defaut aux hommes; 

Mais que tous taut que nous sommes 
Nous mentions, grand et petit, 

Si quelque autre l’avoit dit, 

Je soutiendrois le contraire. 

Et meme qui mentiroit 
Comme Esope et comme Hom£re, 

Un vrai menteur ne seroit: 

Le doux charme de maint songe 
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Par leur bel art invents, 

Sous les habits du raensonge 
Nous offre la verite. 

L'un et l'autre a fait un livre 
Que je tiens digne de vivre 
Sans fin, et plus, s’il se peut. 
Comme eux ne ment pas qui veut. 
Mais mentir comme sut faire 
Un certain depositaire, 

Pay£ par son propre mot l , 

Est d'un mediant et d'un sot 
Void ie fait : 


Un Trafiquant de Perse, 

Chez son Voisin, s’en allant en commerce, 

Mit en depdt un cent de fer un jour 2 , 
t Mon fer ? dit-il, quand il fut de retour. 

— Votre fer ? il n’est plus : j'ai regret de vous dire 

Qu’un rat l'a mang£ tout entier. 

J'en ai gronde niesgens ; mais qu'y faire ? un grenier 
A toujours quelque trou. « I.e Trafiquant admire 3 
Un tel prodige, et feint de le croire pourtant. 

Au bout de quelques jours il detoume l'enfant 
Du per fide Voisin ; puis k souper con vie 
Le Pde, qui s'excuse, et lui dit en pleurant : 

« Dispensez-moi, je vous supplie ; 

Tous plaisirs pour moi sont perdus. 

J ’aimois im fils plus que ma vie; 

Je n’ai que lui; que dis-je ? helas! je ne l'ai plus. 
On me l’a ddob£ : plaignez mon infortune. » 

Le Marchand repartit:« Hier au soir, sur la brune, 
Un chat-huant s’en vint votre fils enlever ; 

Vers un vieux batiment je le lui vis porter.» 

Le Pde dit : « Comment voulez-vous que je croie 
Qu’un hibou pfit jamais emporter cette proie ? 

Mon fils en un besoin 4 efit pris le chat-huant. 

— Je ne vous dirai point, reprit I’autre, comment; 
Mais enfin je l’ai vu, vu de mcs yeux, vous dis-je, 

Et ne vois rien qui vous oblige 
D’en douter un moment apr£s ce que je dis. 
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Faut-il que vous trouviez Strange 
Que les chats-huants d'un pays 
Oil le quintal de fer par un seul rat se mange 
Enlevent un gar^on pesant un demi-cent ? » 

L'autre vit ou tendoit cette feinte aventure : 

II rendit le fer au Marchand, 

Qui lui rendit sa geniture. 

Meme dispute avint entre deux voyageurs. 

L'un d’eux etoit de ces conteurs 
Qui n’ont jamais rien vu qu'avec un microscope; 

Tout est gdant chez eux : 6coutez-les, 1'Europe, 

Comme l'Afrique, aura des monstres a foison. 

Celui-ci se croyoit l’hypcrbole permise. 

« J'ai vu, dit-il, im chou plus grand qu'une mai9on. 

— Et moi, dit 1*autre, un pot aussi grand qu’une £g!ise. » 
Le premier se moquant, l'autre reprit:«Tout doux ; 

On le fit pour cuire vos choux. * 

L’homme au pot fut plaisant; 1’homme au fer fut habile. 
Quand l’absurde est outrd, Ton lui fait trop d'lionneur 
De vouloir par raison conibattre son erreur : 

Encherir est plus court, sans s'echauffer la bile. 

II. — LES DEUX PIGEONS. 

Deux Pigeons s'aimoient d'amour tendre : 

L’im d’eux, s’ennuyant au logis, 

Fut assez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays. 

L'autre lui dit : « Qu'allez-vous faire ? 
Voulez-vous quitter votre fr£re ? 

I/absence est le plus grand des maux : 

Non pas pour vous, cruel! Au moins, que les travaux 1 , 

Les dangers, les soins 3 du voyage, 

Changent un peu votre courage 8 . 

Encor, si la saison s'avan^oit davantage I 
Attendez les zephyrs : qui 4 vous presse ? un corbeau 
Tout 4 l’heure annon^oit malheur 4 quelque oiseau. 

Je ne songerai 4 plus que rencontre funeste, 
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Que faucons, que rdseaux l . « Helas ( dirai-je, il pleut 
« Mon fr£re a-t-il tout ce qu'il veut, 

« Bon soup£, bon gite, et le reste ? » 

Ce discours ebranla le coeur 
De notre imprudent voyageur ; 

Mais le desir de voir et rhumeur inquire* 
L'emport£rent enfin. II dit : « Ne pleurez point; 
Trois jours au plus rendront mon 4m e satisfaite; 

Je reviendrai dans peu conter de point en point 
Mes aventures 4 mon fr£re ; 

Je le d£sennuierai. Quiconque ne voit gu&re 
N'a gu£re 4 dire aussi 3 . Mon voyage d6peint 
Vous sera d'un plaisir extreme. 

Je dirai : « J'£tois 14 ; telle chose m'avint » ; 

Vous y croirez £tre vous-m£me. » 

A ces mots, en pleurant, ils se dirent adieu. 

Le voyageur s'61oigne ; et voil4 qu'un nuage 
I/oblige de chercher retraite en quelque lieu. 

Un seul arbre s'offrit, tel encor que l'orage 
Maltraita le Pigeon en d£pit du feuillage. 

L'air devenu serein, il part tout morfondu 4 , 

S4che du mieux qu’il peut son corps charge de pluie, 
Dans un champ 4 l'£cart voit du bl£ r£pandu, 

Voit un pigeon 6 aupr&s : cela lui donne envie ; 

Il y vole, il est pris : ce ble couvroit d'un las 4 
Les menteurs et traitres appas. 

Le las £toit us6 : si bien que, de son aile, 

De ses pieds, de son bee, l’oiseau le rompt enfin j 
Quelque plume y p&rit; et le pis du destin 
Put qu'un certain vautour, 4 la serre cruelle, 

Vit notre malheureux, qui, trainant la ficelle 
Ft les morceaux du las qui l’avoit attrap£, 

Sembloit un format £chapp£. 

Le vautour s'en alloit le lier 7 , quand des nuea 
Fond a son tour un aigle aux ailes 6tendues. 

Le Pigeon profita du confiit des voleurs, 

S’envola, s’abattit aupr£s d'une masure, 

Crut, pour ce coup, que ses malheun 
Finiroient par cette aventure ; 

Mais un fripon d’enfant (cet age est sans piti6) 
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Prit sa fronde et, du coup, tua plus d*& moitte 
La volatile malheureuse, 

Qui, maudissant sa curiosity 
Trainant l'aile et tirant le pi6, 

Demi-morte et demi-boiteuse, 

Droit au logis s'en retouma : 

Que bien, que mal, elle arriva 
Sans autre aventure facheuse. 

Voil& nos gens re joints ; et je laisse k juger 
De combien de plaisirs ils payment leurs peines. 

Am ants, heureux am ants, voulez-vous voyager ? 

Que ce soft aux rives prochaines. 

Soyez-vous Tim k 1'autre un monde toujours beau, 
Toujours divers, toujours nouveau ; 

Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le reste, 

J’ai quelquefois 1 aim6 : je n'aurois pas alors 
Contre le Louvre et ses trdsors, 

Contre le firmament et sa vofite celeste. 

Change les bois, chang6 les lieux 
Honoris par les pas, 6clair6s par les yeux 
De l'aimable et jeune Berg£re 
Pour qui, sous le fils de Cyth&re f , 

Je servis*, engagd par mes premiers serments. 

Hdlas ! quand reviendront de semblables moments ? 
Faut-il que tant d'objets 4 si doux et si charmants 
Me laissent vivre au gr6 de mon &me inqui&te 6 ? 

Ah ! si mon coeur osoit encor se renflammer ! 

Ne sentirai-je plus de charme • qui m'arrfcte 7 ? 

Ai-je pass6 le temps d'aimer ? 

III. — LE SINGE ET LE LfiOPARD. 

Le Singe avec* le Leopard 
Gagnoient de l'argent k la foire. 

Ils affichoient* chacun k part. 

L'un d’eux disoit : « Messieurs, mon m£rite et ma gloire 
Sont conn us en bon lieu. Le Roi m’a voulu voir; 

Et, si je meurs, il veut avoir 
Un mancbon de ma peau : tant elle est bigarr^e. 
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Pleine de taches, marquet^e, 

Et vergetde l , et mouchetee ! » 

La bigarrure plait. Partant * chacun le vit* ; 

Mais ce fut bientdt fait ; bientdt chacun sortit. 

Le Singe, de sa part, disoit : « Venez, de grace ; 

Venez, Messieurs, je fais cent tours de passe-passe. 
Cette diversite dont on vous parle tant, 

Mon voisin Leopard Ta sur soi seulement; 

Moi, je Tai dans T esprit. Votre serviteur Gille 4 , 

Cousin et gendre de Bertrand, 

Singe du Pape en son vivant 
Tout fraichement en cette ville 
Arrive en trois bateaux, expr£s pour vous parler ; 

Car il parle, on l'entend • : il sait danser, bailer 7 , 

Faire des tours de toute sorte, 

Passer en des cerceaux ; et le tout pour six blancs 8 : 
Non, Messieurs, pour un sou ; si vous n’&tes contents. 
Nous rendrons a chacun son argent a la porte. » 

Le Singe avoit raison. Ce n'est pas sur l'habit 
Que la diversite ine plait; c'est dans T esprit : 

L'une foumit toujours des choses agr£ables ; 

L'autre, en moins d'un moment, lasse les regardants. 

Oh 1 que de grands seigneurs, au Leopard semblables, 
N'ont que l’habit pour tous talents l 

IV. — LB GLAND ET LA CITROUILLE. 

Dieu fait bien ce qu’il fait. Sans en chercher la preuve 
En tout cet univers, et Taller parcourant, 

Dans les citrouilles je la treuve 9 . 

Un Villageois, considerant 
Combien ce fruit est gros et sa tige menue : 

« A quoi songeoit, dit-il, Tauteur de tout cela ? 

Il a bien mal place cette citrouille-la l 
He parbleu ! je 1'aurois pendue 
A Tun des chenes que voiD ; 

C’eut £t<§ justement Tadaire : 

Tel fruit, tel arbre, pour bien faire. 

C'est donimage, Garo 10 , que tu n’es point entr6 
Au conseil 11 de celui que pr&che ton cure : 
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Tout en eut £te mieux ; car pourquoi, par exemple, 

Le Gland, qui n'est pas gros comme mon petit doigt, 

Ne pend-il pas en cet endroit 1 ? 

Dieu s'est mepris : plus je contemple 
Ces fruits ainsi places plus il semble k Garo 
Que Ton a fait un quiproquo. » 

Cette reflexion embarrassant notre homme : 

« On ne dort point, dit-il, quand on a tant d'esprit. • 
Sous un chene aussitbt il va prendre son somme. 

Un Gland tombe : le nez du dormeur en p&tit. 

Il s'^veille ; et, portant la main sur son visage, 

Il trouve encor le Gland pris au poil du men ton. 

Son nez meurtri le force k changer de langage. 

« Oh ! oh 1 dit-il, je saigne ! et que seroit-ce done 
S’il filt tombe de l'arbre une masse plus lourde, 

Et que ce Gland eut £te gourde * ? 

Dieu ne Ta pas voulu : sans doute 8 il eut raison ; 

J’en vois bien k present la cause. » 

En louant Dieu de toute chose, 

Garo retoume k la maison. 

V. — L'fiCOLIER, LE PEDANT ET LE MAITRE 
D’UN JARDIN. 

Certain Enfant qui sentoit son college, 

Doublement sot et doublement fripon 
Par le jeune fige et par le privilege 
Qu’ont les pedants de g&ter la raison, 

Chez un voisin d£roboit, ce dit-on, 

Et fleurs et fruits. Ce voisin, en automne, 

Des plus beaux dons que nous offre Pomone 4 
Avoit la fleur, les autres le rebut. 

Chaque saison apportoit son tribut; 

Car au printemps il jouissoit encore 
Des plus beaux dons que nous pr£sente Flore 5 . 

Un jour, dans son jardin il vit notre ficolier 
Qui, grimpant, sans 6gard, sur un arbre fruitier, 

G&toit jusqu'aux boutons, douce et fr£le esp£rance, 
Avant-coureurs des biens que promet Tabondance •: 
M&me il 6branchoit l’arbre ; et fit tant, k la fin, 

LA PONTAIN*. — Fables. 
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Que le possesseur du jar din 
Envoya faire plainte au maitre de la classe. 

Celui-ci vint suivi d'un cortege d'enfanta : 

Voila le verger plein de gens 
Pires que le premier. Le Pedant, de sa grace l , 

Accrut le mal en amenant 
Cette jeunesse mal instruite 1 : 

Le tout, k ce qu'il dit, pour faire un ch&timent 
Qui pfit servir d'exemple, et dont toute sa suite 
Se souvint k jamais, comme d’une le^on. 

L4-dessus, il cita Virgile et Cic6ron, 

Avec force traits de science. 

Son discours dura tant que la maudite engeance 
Eut le temps de gater en cent lieux le jardin. 

Je bais les pieces d'dloquence 
Hors de leur place, et qui n'ont point de fill; 

Et ne sais b£te au monde pire 
Que rEcolier, si ce n’est le Pedant. 

Le nieilleur de ces deux pour voisin, k vrai dire, 

Ne me plairoit aucunement. 

VI. — LE STATUAIRE ET LA STATUE DE JUPITER. 

Un bloc de marbre 6toit si beau 
Qu’un Statuaire en fit l’emplette. 

« Qu'en fera, dit-il, mon ciseau ? 

Sera-t-il dieu, table on cuvette ? 

II sera dieu : m£me je veux 
Qu'il ait en sa main un tonnerre. 

Tremblez, humains ! faites des voeux : 

Voild le maitre de la terre. » 

L' artisan * exprima si bien 
Le caractfcre de 1'idole, 

Qu’on trouva qu'il ne manquoit rien v 

A Jupiter que la parole, 

M£me l'on dit que Touvrier 
Eut k peine achev£ l'image, 



FABLES : L1VRE IX 


209 


Qu’on le vit fr&nir le premier, 

Et redouter son propre ouvrage. 

A la foiblesse du sculpteur 
Le poete 1 autrefois n’en dut gu£re a , 

Des dieux dont il fut rinventeur 
Craignant la haine et la col£re. 

II £toit enfant en ced; 

Les enfants n’ont r&me occupy 

Que du continuel soud 

Qu'on ne fache point leur poup£e. 

Le coeur suit ais£ment l'esprit 3 : 

De cette source est descendue 
L'erreur paienne, qui se vit 
Chez tant de peuples r£pandue. 

Ils embrassoient violemment 
Les interets de leur cliimde : 

Pygmalion devint amant 
De la V£nus dont il fut p&re 4 . 

Chacun toume en r£alit6s, 

Autant qu’il peut, ses propres songes : 

L'homme est de glace aux v£rit£s; 

Il est de feu pour les mensonges. 

VII. — LA SOURIS MfiTAMORPHOSfiE EN FILLE. 

Une Souris tomba du bee d’un Chat-Huant: 

Je ne l’eusse pas ramass£e 
Mais un Bramin 6 le fit: je le crois ais^ment; 

Chaque pays a sa pens6e 8 . 

La Souris 6toit fort froiss£e 7 . 

De cette sorte de prochain 
Nous nous soucions peu ; mais le peuple bramin 
Le traite en fr£re. Ils ont en t£te 
Que notre 4me, au sortir d’un roi, 

Entre dans un ciron*, ou dans telle autre b£te 
Qu’il plait au Sort: e’est la l’un des points de leur loi f . 
Pythagore 10 chez eux a puis£ ce myst£re. 
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Sur un tel fondement, le Bramin crut bien faire 

De prier un sorcier qu'il logeat la Souris 

Dans un corps qu'elle eut eu pour hote au temps jadis. 

Le sorcier en fit une fille 
De I'&ge de quinze ans, et telle et si gentille, 

Que le fils de Priam pour elle auroit tent£ 

Plus encor qu'il ne fit pouT la grecque beauts l . 

Le Bramin fut surpris de chose si nouveile. 

II dit k cet objet 2 si doux : 

« Vous n'avez qu'& choisir ; car chacun est jaloux 
De l'honneur d'etre votre 6poux. 

— Bn ce cas je donne, dit-elle, 

Ma voix au plus puissant de tous. 

— Soleil, s'£cria lors le Bramin k genoux, 

C'est toi qui seras notre gendre. 

— Non, dit-il, ce Nuage £pais 
Bst plus puissant que moi, puisqu'il cache mes traits , 
Je vous conseille de le prendre. 

— Eh bien ! dit le Bramin au Nuage volant, 

Es-tu n£ pour ma fille ? — H61as ! non ; car le Vent 
Me chasse k son plaisir de contr^e en contr6e : 

Je n'entreprendrai point sur les droits de Bor£e 3 . » 
Le Bramin fach£ s’6cria : 

« O Vent done, puisque vent y a, 

Viens dans les bras de notre Belle l » 

II accouroit; un Mont en chemin l’arr£ta. 

L*£teuf 4 passant k celui-l&, 

II * le 6 renvoie, et dit : « J 'aurois une querelle 
Avec le Rat; et Poffenser 
Ce seroit 6t re fon, lui qui pent me percer. * 

Au mot de Rat, la Damoiselle 
Ouvrit Toreille : 11 fut l’^poux. 

Un Rat ! un Rat : e'est de ces coups 
Qu’Amour fait ; t£moin telle et telle : 

Mais ceci soit dit entre nous. 

On tient toujours du lieu f dont on vient. Cette fable 
Prouve assez bien ce point ; mais, k la voir de pr£s, 
Quelque peu de sophisme entre parmi ses traits : 
Car quel 6poux n’est point au Soleil preferable, 

Bn s*y prenant ainsi ? Dirai-je qu'un g£ant 
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Est moins fort qu'une puce ? elle le mord pourtant. 

Le Rat devoit aussi renvoyer, pour bien faire. 

La Belle au Chat, le Chat au Chien, 

Le Chien au Loup. Par le moyen 
De cet argument circulaire, 

Pilpay 1 jusqu'au Soleil etit enfin remontd; 

Le Soleil efit joui de la jeune beauts. 

Revenons, s'il se peut, k la m£tempsycose : 

Le sorcier du Bramin fit sans doute * une chose 
Qui loin de la prouver, fait voir sa faussete. 

Je prends droit 14-dessus 1 contre le Bramin m6me ; 

Car il faut, selon son syst£me, 

Que l'homme, la souris, le ver, enfin chacun 
Aille puiser son &me en un tr£sor cominun : 

Toutes sont done de m£me trempe; 

Mais agissant diversement 
Selon Torgane 4 seulement 
L'une s’61£ve, et Tautre rampe. 

D’oh vient done que ce corps si bien organist 
Ne put obligcr son hdtesse a 
De s'unir au Soleil ? Un Rat 8 eut sa tendresse. 

Tout d£battu, tout bien pese, 

Les fimes des souris et les fimes des belles 
Sont tr£s-diff6rentes entre elles; 

II en faut revenir toujours k son destin, 

C’est-a-dire k la loi par le Ciel 6tablie : 

Parlez au diable, employez la magie, 

Vous ne d£toumerez nul £tre de sa fin. 

VIIL — LB FOU QUI VEND LA SAGESSE. 

Jamais aupr&s des fous ne te mets k portae : 

J e ne te puis donner un plus sage conseih 
11 n’est enseignement pareil 
A celui-14 de fuir une t£te £vent6e 7 . 

On en voit souvent dans les cours : 

Le prince y prend plaisir ; car ils donnent 8 toujours 
Quelque trait 8 aux fripens, aux sots, aux ridicules 10 . 

Un Fol alloit criant par tous les carrefours 
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Qu'il vendoit la sagesse, et les tnortels credules 
De conrir & 1*achat; chacun fut diligent. 

On essuyoit force grimaces; 

Puis on avoit pour son argent, 

Avec un bon soufflet, un fil long de deux brasses. 

La plupart s’en f&choient; mais que leur servoit-il ? 
C*£toient les plus moquds : le mieux £toit de rire, 

Ou de s'en aller, sans rien dire, 

Avec son soufflet et son fil. 

De chercher du sens 4 la chose. 

On se fut fait siffler ainsi qu'un ignorant. 

La raison est-elle garant 
De ce que fait un fou ? le hasard est la cause 
De tout ce qui se passe en un cerveau bless6. 

Du fil et du soufflet pourtant embarrass^, 

Un des dupes un jour alia trouver un sage, 

Qui, sans hesiter davantage, 

Lui dit : « Ce sont ici lii£roglyphes tout purs. 

Les gens bien conseillds l , et qui voudront bien faire. 
Entre eux et les gens fous mettront, pour rordinaire, 
La longueur de ce fil ; sinon je les tiens stirs 
De quelque semblable caresse. 

Vous n’£tes point trompe : ce fou vend la sagesse. » 

IX. — L'HUITRE ET LES PLAIDEURS. 

Un jour deux P41erins sur le sable rencontrent 
Une Huitre, que le flot y venoit d’apporter : 

11s Tavalent des yeux, du doigt ils se la raontrent: 

A regard de la dent il fallut contester. 

I<'un se baissoit d£ja pour amasser * la proie ; 

L'autre le pousse, et dit : « II est bon de savoir 
Qui de nous en aura la joie. 

Celui qui le premier a pu Tapercevoir 
En sera le gobeur ; Tautre le verra faire. 

— Si par 14 Ton juge Taffaire, 

Reprit son compagnon, j’ai Toeil bon, Dieu merci. 

— Je ne Tai pas mauvais aussi 3 , 

Dit Tautre ; et je Tai vue avant vous, sur ma vie. 

— Eh bien ! vous Tavez \me ; et moi je Tai sentie. » 
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Pendant tout ce bel incident, 

Perrin Dandin 1 arrive : ils le prennent pour juge. 

Perrin, fort gravement, ouvre l’Huitre, et la gruge, 

Nos deux Messieurs le regardant. 

Ce repas fait, il dit d’un ton de president 1 : 

«Tenez, la cour vous donne 4 chacun une Seattle 
Sans d£pens, et qu'en paix chacun chez soi s'en aille. » 

Mettez ce qu'il en coftte 4 plaider aujourd’hui ; 
Comptez ce qu’il en reste k beaucoup de families, 
Vous verrez que Perrin tire 1’argent k lui, 

Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles 3 . 

X. — LE LOUP ET LE CHIEN MAIGRE. 

Autrefois Carpillon fretin 

Eut beau precher, il eut beau dire, 

On le mit dans la poele a frire 4 . 

Je fis voir que lacher ce qu'on a dans la main, 

Sous espoir de grosse a venture 6 , 

Est imprudence toute pure. 

Le P£cheur eut raison ; Carpillon n’eut pas tort : 
Chacun dit ce qu'il peut pour defendre sa vie. 

Maintenant il faut que j'appuie 
Ce que j'avan^ai lors, de quelque trait encor. 

Certain Loup, aussi sot que le P£cheur fut sage, 
Trouvant un Chien hors du village, 

S'en alloit l’emporter. Le Chien repr£senta • 

Sa maigreur : « J4 7 ne plaise k votre Seigneurie 
De me prendre en cet 6tat~14 ; 

Attendez : mon maitre marie 
Sa fille unique, et vous jugez 
Qu’£tant de noce, il faut, malgr£ moi, que j’engraisse. » 
Le Loup le croit, le Loup le laisse. 

Le Loup, quelques jours £coul£s, 

Revient voir si son Chien n'est point meilleur 4 prendre; 
Mais le dr61e 6toit au logis. 

Il dit au Loup par un treillis : 

« Ami, je vais cortir; et, si tu veux attendre, 
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Le portier du logis et moi 

Nous serons tout k 1’heure 1 k toi. » 

Ce portier du logis etoit un chien 6norme, 

Exp£diant les loups en forme a . 

Celut-ci s'en douta. « Serviteur 3 au portier, » 

Dit-il; et de courir. II £toit fort agile; 

Mais il n'6toit pas fort habile : 

Ce Loup ne savoit pas encor bien son metier 

XI. — RIEN DE TROP 

Je ne vois point de creature 
Se comporter mod£r6ment. 

II est certain temperament 4 
Que le maitre de la nature 
Veut que Ton garde en tout. Le fait-on ? nullement. 
Soit en bien, soit en mal, cel a n’arrive gu£re. 

Le ble, riche present de la blonde C6r&s, 

Trop touffu bien souvent, £puise les gu&rets : 

En superfluity s'^pandant d'ordinaire, 

Et poussant trop abondamment, 

II 6te k son fruit 1'aliment*. 

I/arbre n’en fait pas moins : tant le luxe 8 sait plaire 1 
Pour corriger le ble, Dieu permit aux moutons 
De retrancher l'excds des prodigues moissons : 

Tout au travers ils se jet^rent, 

G&t^rent tout, et tout brout&rent ; 

Tant que 7 le Ciel permit aux loups 
D'en croquer quelques-uns : ils les croqu&rent tous 
S'ils ne le firent pas, du moins ils y tach£rent. 

Puis le Ciel permit aux humains 
De punir ces demiers : les humains abuserent 
A leur tour des ordres divins. 

De tous les antmaux, l'homme a le plus de penoe 
A se porter dedans Texc£s. 

II faudroit taire le proems 
Aux petit3 comrae aux grands, II n'est &me vivante 
Qui ne p&che en ceci, Rien de trop est un point 
Dont on parle sans cesse, et qu'on n'observe point. 
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XII. — LE CIERGE. 

Cest du s£jour des Dieux que les Abeilles viennent K 
Les premieres, dit-on, s’en all^rent loger 
Au mont Hymette*, et se gorger 
Des tr£sors qu'en ce lieu les zephyrs entretiennent. 
Quand on eut des palais de ces filles du Ciel 
Enlev6 l'ambroisie 8 en leurs cbambres enclose, 

Ou, pour dire en fran^ois 4 la chose, 

Apr£s que les ruches sans miel 
N'eurent plus que la cire, on fit mainte bougie; 

Maint cierge aussi fut fa^onn^. 

Un d'eux voyant la terre en brique au feu durcie 
Vaincre 1’effort des ans, il eut la tneme envie; 

Et, nouvel Empedocle 5 aux flarnmes condamnd 
Par sa propre et pure folie, 

II se ian$a dedans. 

Ce fut mal raisonn6 : 

Ce Cierge ne savoit grain 6 de philosophic. 

Tout en tout est divers : 6tez-vous de l’esprit 
Qu’aucun £tre ait £t6 compost sur le v6tre. 
L'EmpMocle de cire au brasier se fondit ; 

II n'6toit pas plus fou que l’autre 7 . 

XIII. — JUPITER ET LE PASSAGER. 

O 1 combien le p£ril enrichiroit les Dieux, 

Si nous nous souvenions des voeux qu'il nous fait faire 
Mais, le p£ril pass£, 1'on ne se souvient gu£re 
De ce qu’on a promis aux Cieux; 

On compte seulement ce qu'on doit a la terre. 

- Jupiter, dit l'impie, est un bon cr£ancier ; 

II ne se sert jamais d’huissier. 

— Eh ! qu’est-ce done que le tonnerre ? 
Comment appelez-vous ces avertissements ? » 

Un Passager, pendant l'orage, 

Avoit vou£ cent bceufs au vainqueur des Titans 8 . 

11 n'en avoit pas un ; vouer cent 61£phants 
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N'auroit pas cofit6 davantage. 

II brftla quelques os quand i1 fut au rivage : 

Au nez de J upiter la fum6e en monta. 

« Sire Jupin 1 , dit-il, prends mon voeu ; le voil4 : 

C’est un parfum de bceuf que ta grandeur respire. 

La fum£e est ta part: je ne te dois plus rien. » 

Jupiter fit semblant de rire ; 

Mais, apr&s quelques jours, le Dieu Tattrapa bien, 
Envoyant un songe lui dire 
Qu'un tel tr£sor * £toit en tel lieu. L'homme au voeu 
Courut au tr6sor comme au feu 3 . 

II trouva des voleurs ; et, n'ayant dans sa bourse 
Qu'un £cu pour toute ressource, 

II leur promit cent talents 4 d'or, 

Bien compt£s, et d'un tel tr£sor 6 : 

On l'avoit enterre dedans telle bourgade. 

L'endroit parut suspect aux voleurs, de fa<;on 
Qu’& notre prometteur l'un dit : « Mon camarade, 

Tu te moques de nous ; meurs, et va chez Pluton 
Porter tes cent talents en don. » 

XIV. — LE CHAT ET LE RENARD. 

Le Chat et le Renard, comme beaux petits saints, 

S'en alloient en p£lerinage. 

C’6toient deux vrais tartufs 6 , deux archipatelins 7 . 
Deux francs patte-pelus 8 , qui f des frais du voyage, 
Croquant mainte volaille, escroquant maint fromage, 
S'indemnisoient a qui mieux mieux. 

Le chemin £tant long, et partant® ennuyeux. 

Pour raccourcir ils disput£rent la . 

La dispute est d'un grand secours : 

Sans elle on dormiroit toujours. 

Nos p&lerins s'£gosilRrent. 

Ayant bien dispute. Ton parla du prochain. 

Le Renard au Chat dit enfin : 

« Tu pretends £tre fort habile ; 

En sais-tu tant que moi ? J'ai cent ruses au sac. 

— Non, dit l'autre : je n’ai qu'un tour dans mon bissac 
Mais je soutiens qu’il en vaut mille. » 
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Eux de recommencer la dispute a l'envi. 

Sur le que si, que non 1 , tous deux £tant ainsi, 

Une meute apaisa la noise a . 

Le Chat dit au Renard :« Fouille en ton sac, ami; 

Cherche en ta cervelle matoise 
Un stratag£me 3fir : pour moi, void le mien. » 

A ces mots, sur un arbre il grimpa bel et bien. 

L'autre fit cent tours inutiles, 

Kntra dans cent terriers, mit cent fois en ddaut a 
Tous les confreres de Brifaut 4 . 

Partout il tenta des asiles ; 

Et ce fut partout sans succ£s ; 

La fum6e y 4 pourvut, ainsi que les bassets. 

Au sortir d’un terrier, deux chiens aux pieds agiles 
L'6trangl£rent du premier bond. 

Le trop d'expedients peut g&ter une affaire : 

On perd du temps au choix, on tente, on veut tout faire. 
N’en ayons qu’un, mais qu’il soit bon. 

XV. — LE MARI, LA FEMME ET LE VOLEUR. 

Un Mari fort amoureux, 

Fort amoureux de sa Femme, 

Bien qu’il ffit jouissant • se croyoit malheureux. 

Jamais ceillade de la dame, 

Propos flatteur et gradeux, 

Mot d'amiti6, ni doux sourire, 

D&fiant le pauvre sire, 

N'avoient fait soup^onner qu'il fut vraiment ch6ri. 

Je le crois : c’£toit im mari. 

Il ne tint point 4 l’hymdi^e 
Que, content de sa destin^e, 

Il n’en remerciat les Dieux 7 . 

Mais quoi ? si l’amour n'assaisonne 
Les plaisirs que l’hymen nous donne, 

Te ne vois pas qu'on en soit mieux. 

Notre Epouse £tant done de la sorte batie, 

Et n’ayant caress^ son mari de sa vie, 

Il en faisoit sa plainte une nuit. Un Voleur 
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Interrompit la doleance. 

La pauvre femme eut si grand'peur 
Qu'elle chercha quelque assurance 
Entre les bras de son epoux. 

« Ami Voleur, dit-il. sans toi ce bien si doux 
Me seroit inconnu. Prends done en recompense 
Tout ce qui peut chez nous £tre 4 ta biensdance 1 ; 

Prends le logis aussi. » Les voleurs ne sont pas 
Gens honteux, ni fort d£licats ; 

Celui-ci fit sa main 2 . 

J'infere de ce conte 
Que la plus forte passion 
C'est la peur : elle fait vaincre l’aversion, 

Et l'amour quelquefois ; quelquefois il la dompte; 

J'en ai pour preuve cet amant 
Qui brula sa maison pour embrasser sa dame, 

L’emportant 4 travers la flamme. 

J'aime assez cet emportement; 

Le conte ni’en a plu toujours infiniment : 

II est bien d’une 4me espagnole, 

Et plus grande encore que folle 3 . 

XVI. — LB TRBSOR ET LES DEUX HOMMES. 

Un Homme n'ayant plus ni credit ni ressource, 

Et logeant le diable en sa bourse, 

C’est-4-dire n’y logeant rien, 

S'imagina qu’il feroit bien 
De se pendre, et finir lui-m£me sa mis4re, 

Puisque aussi bien sans lui la faim le viendroit faire : 

Genre de mort qui ne duit 3 pas 
A gens peu curieux 4 de gofiter 4 le trepas. 

Dans cette intention, une vieille masure 
Fut la sc6ne ofi devoit se passer Taventure. 

II y porte une corde, et veut avec un clou 
Au haut d’un certain mur attacher le licou. 

La muraille, vieille et peu forte, 

S’ebranle aux premiers coups, tombe avec un tr£sor. 

Notre d£sesp£r£ le ramasse, et l'emporte, 
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Laisse & lc licou, s'en retoume avec l'or. 

Sans compter : ronde ou non, la somme plut au sire. 

Tandis que le galant 1 k grands pas se retire, 

1/Homme au tresor arrive, et trouve son argent 
Absent. 

« Quoi, dit-il, sans mourir je perdrai cette somme ? 

J e ne me pendrai pas ! Et vraiment si a ferai, 

Ou de corde je manquerai. » 

Le lacs* £toit tout pr£t; il n’y manquoit qu’un homme : 
Celui-ci se P attache, et se pend bien et beau 4 . 

Ce qui le consola peut-£tre 

Fut qu'un autre eut, pour lui, fait les frais du cordeau. 
Aussi bien que P argent le licou trouva maitre. 

L’avare rarement finit ses jours sans pleurs ; 

II a le moins de part au tresor qu’il enserre, 

Th£saurisant pour les voleurs, 

Pour ses parents ou pour la terre *. 

Mais que dire du troc que la Fortune fit ? 

Ce sont la de ses traits ; elle s’en divertit: 

Plus le tour est bizarre, et plus elle est contente. 

Cette d£esse inconstante 
Se mit alors en l’esprit 
De voir im homme se pendre ; 

Et celui qui se pendit 
S’y devoit le moins attendre. 

XVII. — LE SINGE ET LE CHAT. 

Bertrand • avec Raton, Pun singe et Pautre chat, 
Commensaux d’un logis, avoient un commun maitre. 
D’animaux malfaisants c'dtoit un tnVbon plat : 

Ils n'y ? craignoient tous deux aucun®, quel qu'il pdt £tre. 
Trouvoit-on quelque chose au logis de g6t£ •, 

L'on ne s’en prenoit point aux gens du votsinage : 
Bertrand d&oboit tout; Raton, de son c6t6, 
fitoit moins attentif aux souris qu'au fromage. 

Un jour, au coin du feu, nos deux maitrea fripona 
Regardoient r6tir des marrons. 

Les escroquer £toit une tres-bonne affaire; 
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Nos galands 1 y voyoient double profit k faire : 

Leur bien preincrement, et puis le mal d'autrui. 
Bertrand dit a Raton : « Frere, il faut aujourd’hui 
Que tu fasses un coup de maitre ; 

Tire-moi ces marrons. Si Dieu m'avoit fait naitre 
Propre k tirer marrons du feu, 

Certes, marrons verroient beau jeu *. » 

Aussitdt fait que dit : Raton, avec sa patte, 

D'une manCre delicate, 

Ecarte un peu la cendre, et retire les doigts ; 

Puis les reporte k plusieurs fois ; 

Tire un marron, puts deux, et puis trois en escroque : 

Et cependant 3 Bertrand les croque. 

Une servante vient : adieu mes gens 4 . Raton 
NCtoit pas content, ce dit-on. 

Aussi 6 ne le sont pas la plupart de ces princes 
Qui, flattes d’un pareil emploi, 

Vont s'echauder en des provinces 
Pour le profit de quelque roi. 

XVIII. — EE MILAN ET LE ROSSIGNOL. 

Apr£s que le Milan, manifeste • voleur, 

Eut rdpandu l’alarme en tout le voisinage, 

Et fait crier sur lui les enfants du village, 

Un Rossignol tomba dans ses mains 7 par malheur. 

Le h£raut 8 du printemps lui demande la vie. 

« Aussi bien que manger en qui n’a que le son* ? 

Ecoutez plutdt ma chanson : 

Je vous raconterai Ter£e 10 et son envie 11 . 

— Qui, Teree ? est-ce un mets propre pour les milans ? 

— Non pas ; cCtoit un roi dont les feux violents 
Me firent ressentir 1 * leur ardeur criminelle. 

Je m'en vais vous en dire une chanson si belle 
Qu'elle vous ravira : mon chant plait k chacun. » 

Le Milan alors lui r£plique : 

« Vraiment, nous voici bien, lorsque je suis k jeun, 

Tu me viens parler de musique. 

- J'en parle bien aux rois. — Quand un roi te prendra, 
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Tu peux lui conter ces merveiUes. 

Pour un milan, il s’en lira : 

Ventre afiam£ n'a point d’oreJUes. » 

XIX. — LE BERGER ET SON TROUPEAU. 

« Quoi ? toujours il me manquera 
Quelqu'un de ce peuple imbecile 1 ! 

Toujours le Loup m'en gobera ! 

J'aurai beau les compter ! ils 6toient plus de mille, 

Et m’ont laiss£ ravir notre pauvre Robin a ; 

Robin mouton, qui par la ville 
Me suivoit pour un peu de pain, 

Et qui m’auroit suivi jusques au bout du monde. 
Hdlas ! de ma musette 3 il entendoit 4 le son; 

II me sentoit venir de cent pas h la ronde. 

Ah! le pauvre Robin mouton ! » 

Quand Guillot 6 eut fini cette oraison fun£bre, 

Et rendu de Robin la m^moire cel£bre 8 , 

Il harangua tout le troupeau, 

Les chefs, la multitude, et jusqu’au moindre agneau, 
Les conjurant de tenir ferme : 

Cela seul suffiroit pour ^carter les Loups. 

Foi de peuple d’honneur, ils lui promirent tous 
De ne bouger non plus qu’un terme 7 . 

« Nous voulons, dirent-ils, etouffer le glouton 
Qui nous a pris Robin mouton. » 

Chacun en r£pond sur sa t£te. 

Guillot les crut, et leur fit f£te. 

Cependant, devant qu'il fut nuit, 

Il arriva nouvel encombre 8 : 

Uh Loup parut; tout le troupeau s'enfuit. 

Ce n^toit pas un Loup, ce n'en 6toit que l'ombre. 

Harangue* de m^chants soldats : 

Ils promettront de faire rage ; 

Mais, au moindre danger, adieu tout leur courage ; 
Votre exemple et vos cris ne les retiendront pas. 
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DISCOURS A MADAME DE LA SABLlfiRE *. 

Iris *, je vous Jouerois : il 3 n'est que trop ais6; 

Mais vous avez cent fois notre encens refuse, 

En cela peu semblable au reste des mortelles, 

Qui veulent tous les jours des iouanges nouvelle9. 

Pas une ne s'endort'& ce bruit si flatteur, 

Je ne les blame point ; je souffre cette humeur : 

Elle est commune aux Dieux, aux monarques, aux belles 
Ce breuvage vant£ par le peuple rimeur, 

Le nectar que Ton sert au maitre du tonnerre 4 , 

Et dont nous enivrons tous les dieux de la terre, 

C’est la louange, Iris. Vous ne la gofttez point ; 
D'autres propos chez vous r£compensent 5 ce point : 

Propos, agreables commerces *, 

Oil le hasard foumit cent matures diverses, 

Jusque-1^ qu'en votre entretien 
La bagatelle 7 a part : le monde 8 n’en croit rien. 

Laissons le monde et sa croyance. 

La bagatelle, la science, 

Les chim£res, le rien, tout est bon ; je soutiens 
Qu'il faut de tout aux entretiens : 

C'est im parterre ou Flore £pand ses biens ; 

Sur diflterentes fleurs l’abeille s'y repose, 

Et fait du miel de toute ciose. 

Ce fondement pos£, ne trouvez pas mauvais 
Qu'en ces fables aussi j 'entrem£le des traits 
De certaine philosophic, 

Subtile, engageante, et hardie. 

On Tappelle nouvelle : en avez-vous on non 
0\h parler ? Us* disent done 
Que la b£te est une machine ; 

Qu'en elle tout se fait sans choix et par ressorts : 

Nul sentiment, point d'&me ; en elle tout est corps. 

Telle est la montre qui chemine 
A pas toujours £gaux, aveugle et sans dessein 1 * 
Ouvrez-la, lisez dans son sein : 

Mainte roue y tient lieu de tout l'esprit du monde; 

La premiere y meut la seconde ; 
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Une troisi£me suit : elle sonne k la fin. 

Au dire de ces gens, la b£te est toute telle : 

« l/objet la frappe en un endroit; 

Ce lieu frappe s'en va tout droit, 

Selon nous, au voisin en porter la nouvelle. 

Le sens 1 de proche en proche aussitdt la re^oit. 
L'impression se fait. » Mais comment se fait-elle ? 

Selon eux, par necessity a , 

Sans passion, sans volont6 : 

1/animal se sent agit£ 

De mouvements que le vulgaire appelle 
Tristesse, joie amour, plaisir, douleur cruelle, 

Ou quelque autre de ces £tats 
Mais ce n’est point cela : ne vous y trompez pas. — 
Qu'est-ce done ? — Une montre. — Et nous ? — C'est autre 
Voici de la fa^on que Descartes 1’expOvSe, [chose. 

Descartes, ce mortel dont on eut fait un dieu 
Chez les paiens, et qui tient le milieu 
Entre I'homme et l’esprit. coniine entre l’huitre et Thomme 
Le tient tel de nos gens 3 , tranche b£te de somme : 

Voici, dis-je, comment raisonne cet auteur : 

«Sur 4 tous les animaux, enfants du Createur, 

J'ai le don de penser ; et je sais que je pense ; * 

Or vous savez. Iris, de certaine science 6 , 

Que, quand la bete penseroit, 

La bete ne reflechiroit 
Sur l’objet 8 ni sur sa pens£e. 

Descartes va plus loin, et soutient nettement 
Qu’elle ne pense nullement. 

Vous n’etes point embarrass£e 
De le croire ; ni moi. 

Cependant, quand aux bois 
Le bruit des cors, celui des voix, 

N’a donn£ nul relache a la fuyante proie, 

Qu’en vain elle a mis scs efforts 
A confondre et brouiller la voie v , 

L'animal charge d’ans, vieux cerf, et de dix cors 8 , 

En suppose 9 un plus jeune, et l'oblige par force 
A presenter aux chiens ime nouvelle amorce. 

Que de raisonuements pour conserver ses jours ! 

LA FONTAINE. — 1'abJes. , 
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Le retour sur ses pas, les malices, les tours, 

Et le change 1 , et cent stratag&mes 
Dignes des plus grands chefs, dignes d’un meilleur sort! 
On le decliire apr£s sa mort: 

Ce sent tous ses honneurs supremes. 

Quand la Perdrix 
Voit ses petits 

En danger, et n* ay ant qu’ime plume nouvelle 
Qui ne peut fuir encor par les airs le trepas. 

Elle fait la bless£e, et va, train ant de l’aile, 

Attirant le Chasseur et le Chien sur ses pas, 

Dtftourne le danger, sauve ainsi sa famille ; 

Et puis, quand le Chasseur croit que son Chien la pille 2 , 
Elle lui dit adieu, prend sa vol6e, et rit 
De rHomnie qui, confus, des yeux en vain la suit. 

Non loin du Nord 3 il est un monde 4 
Ou Ton sait que les habitants 
Vivent, ainsi qu’aux premiers temps, 

Dans une ignorance profoude : 

Je parle des huinains ; car, quant aux animaux, 

Us y construiscnt des travaux 
Qui des torrents grossis arr£tent le ravage 
Et font communiquer run et 1'autre rivage, 

L'6difice r£siste, et dure en son entier : 

Aprds un lit de bois est un lit de mortier. 

Chaque castor agit : commune en est la taehe ; 

I,e vieux y fait marcher le jeune sans reiacbe ; 

Maint maitre 6 d'oeuvre y court, et tient haut le bdton. 
Ca republique de Platon 6 
Ne seroit rien que l’apprentie 
De cette famille amphibie, 

Ils savent en hiver Clever leurs maisons, 

Passent les 6tangs sur des ponts, 

Fruit de leur ait, savant ouvrage; 

Et nos pareils 7 ont beau le voir, 

Jusqu’d present tout leur savoir 
Est de passer 1'ondc a la nage. 

Que ces castors ne soient qu’un corps vuide d'esprit 
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Jamais on ne pourra m’obliger k le croire ; 

Mais void beaucoup plus; doutez ce recit, 

Que je tiens (Tun roi plein de gloire. 

Le ddenseur du Nord 1 vous sera mon garant: 

Je vais dter im prince aim6 de la Victoire; 

Son nom seul est un mur k 8 1'empire ottoman : 

C'est le roi polonois. Jamais un roi ne ment. 

II dit done que, sur sa fronti&re 8 , 

Des animaux 4 entre eux ont guerre de tout temps: 
Le sang qui se transmet des p&res aux enfants 
En renouvelle la matide 5 . 

Ces animaux, dit-il, sont germains 8 du renard. 
Tamais la guerre avec tant d'art 
Ne s’est faite parmi les hommes, 

Non pas meme au sidle oft nous sommes. 

Corps de garde avaned, vedettes, espions, 
Embuscades, partis 7 , et mille inventions 
D'une peniicieuse et maudite science, 

Fille du Styx 8 , et mde des hdos, 

Exercent de ces animaux 
Le bon sens et l’experience. 

Pour chanter leurs combats, l'Acheron 9 nous devroit 
Rendre Homde. Ah ! s'il le rendoit, 

Et qu'il rendit aussi le rival d'Epicure 10 , 

Que diroit ce dernier sur ces exemples-ci ? 

Ce que j’ai d£j& dit: qu’aux 11 b£tes la nature 
Peut par les seuls ressorts operer tout ceci; 

Que la mdnoire est corporelle ; 

Et que, pour en venir aux exemples divers 
Que j'ai mis en jour dans ces vers, 

L’animal n'a besoin que d’elle. 

1/objet, lorsqu'il revient 19 , va dans son magasin 13 
Chercher, par le m&me chemin, 

L'image auparavant trade, 

Qui sur les m£mes pas revient pareillement, 

Sans le secours de la pens£e, 

Causer un mdne £vdiement 14 . 

Nous agissons tout autrement: 

La volont6 nous determine, 
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Non l'objet, ni l'instinct. Je parle, je chemine: 

Je sens en moi certain agent ; 

Tout ob&t dans ma machine 
A ce principe intelligent. 

II est distinct du corps, se con^oit nettement, 

Se con^oit mieux que le corps m£me 1 : 

De tous nos mouvements c'est l’arbitre supreme. 

Mais comment le corps l'entend-il ? 

C'est 1& le point. Je vois 1'outil 
Ob6ir a la main ; mais la main, qui la guide ? 

Eh ! qui guide ies cieux et leur course rapide ? 

Quelque ange est attach^ peut-etre a ces grands corps. 
Un esprit vit en nous, et meul tous nos ressorts, 
L’impression se fait: le moyen, je l’ignore : 

On ne l'apprend qu'au sein de la Divinite; 

Et, s’il faut en parler avec sincerity, 

Descartes l’ignoroit encore 2 . 

Nous et lui la-dcssus nous somnies tous £gaux : 

Ce que je sais. Iris, c'est qu’en ces animaux 
Dont je viens de citer I'exemple, 

Cet esprit n’agit pas : l’lioninie seul est son temple. 

Aussi iaut-il donner a l’animal mi point, 

Que la plante, apres tout, n'a point: 

Cependant la plante respire. 

Mais que repondra-t-on a ce que je vais dire ? 

EES DEUX RATS, Ui KKNARD ET L (EOT. 

Deux Rats cherchoient teur vie . ils trouverent un oeuf. 
Le din£ suffisoit a gens de cette esp£ce : 

II n'etoit pas besoin qu’ils trouvassent un bceuf. 

Pleins d'appetit et d’allegresse, 

Ils alloient de leur oeuf manger chacun sa part, 

Quand un quidam 8 parut : c'etoit maitre Renard. 

Rencontre incommode et facheuse : 

Car comment sauver l'oeuf ? Le bien empaqueter. 

Puis des pieds de devant ensemble le porter, 

Ou le rouler, ou le trainer : 

C'etoit chose impossible autant que hasardeuse. 

Necessity l'ingenieuse 
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Leur fournit une invention. 

Comme ils pouvoient gagner leur habitation, 

L'ecomifleur etant k demi-quart de lieue, 

L’un se mit aur le dos, prit l'oeuf entre ses bras, 

Puis, malgr£ quelquea heurts et quelques mauvaia pas, 
L’autre le traina par la queue. 

Qu’on m’aille soutenir, apr&s un tel r£eit, 

Que les b£tes n'ont point d’esprit! 

Pour moi, si j’en £tois le maitre, 

Je leur en donnerois aussi bien qu’aux enfants. 

Ceux-ci petisent-ils pas d£s leurs plus jeunes ans ? 
Quelqu'un peut done penser ne se pouvant 1 connoitre. 

Par un exemple tout 6gal, 

J'attribuerois k 1’animal. 

Non point une raison selon notre manure, 

Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort: 

J e subtiliserois 2 un morceau de matiere, 

Que 1'on ne pourroit plus concevoir sans effort, 
Quintessence d’atome, extrait de la lumiere, 

J e ne sais quoi plus vif et plus mobile encor 
Que le feu ; car enfin, si le bois fait la flamme, 

La flamme, en s’epurant, peut-elle pas de Tame 
Nous donner quelque idee ? et sort-il pas de l'or 
Des entrailles du plomb 8 ? Je rendrois mon ouvrage 
Capable de sentir, juger, rien davantage, 

Et juger imparfaitement, 

Sans qu’un singe jamais fit le moindre argument, 

A l’egard de nous autres hommes, 

J e ferois notre lot infiniment plus fort; 

Nous aurions un double tr£sor : 

L’un, cette ame pareille en tous tant que nous sommes, 
Sages, fous, enfants, idiots, 

H6tes de l’univers, sous le nom d’animaux; 

L’autre, encore une autre &me, entre nous et les anges 
Commune en un certain degre; 

Et ce tr£sor k part cr66 
Suivroit parmi les airs les celestes phalanges, 

Entreroit dans un point sans en 6tre press£, 

Ne finiroit jamais, quoique ayant commence: 
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Choses r6elles, quoique Stranges. 

Tant que l’enfance dureroit, 

Cette fille du Ciel en nous ne paroitroit 
Qu’une tendre et foible lumiere : 
L’organe 1 £tant plus fort, la raison perceroit 
Les tenebns de la matidre, 

Qui toujours envelopperoit 
I,'autre ame imparfaite et grosstere. 



LIVRE DIXIEME 

I. — L'HOMME ET LA COULEUVRE. 

Un Homme vit une Couleuvre 1 : 

«Ah! m6chante, dit-il, je m’eu vais faire une oeuvre 
Agr^able a tout 1'uni vers ! » 

A ces mots, 1'animal per vers 
(C’est le Serpent que je veux dire, 

Et non rilomme : oil pourroit ais&nent s'y tromper), 

A ces mots, le Serpent, se laissant attraper, 

Est pris, mis en un sac ; et, ce qui fut le pire. 

On r&solut sa mort, fut-il coupable ou non. 

Afin de le payer toutefois de raison, 

I/autre lui fit cette harangue : 

« Symbole des ingrats ! etre bon aux mediants, 

C’est £tre sot ; meurs done : ta cotore et tes dents 
Ne me nuiront jamais, » Ee Serpent, en sa langue, 

Reprit du mieux qu'il put: « S'il falloit condamner 
Tous les ingrats qui sont au monde, 

A qui pourroit-on pardonner ? 

Toi-m£me tu te fais ton proems : je me fonde 
Sur tes propres lemons ; jette les yeux sur toi. 

Mes jours sont en tes mains, tranche-les , ta justice, 

C’est ton utility, ton plaisir, ton caprice: 

Selon ces lois, condamne-moi; 

Mais trouve bon qu'avec franchise 
En mourant au moins je te dise 
Que le symbole des ingrats 

Ce n’est point le Serpent, c’est THomme.» Ces paroles 
Firent arr£ter l’autre ; il recula d'un pas. 

Enfin il repartit: « Tes raisons sont frivoles. 

Je pourrois decider, car ce droit m'appartient; 

Mais rapportons-nous-en a . — Soit fait», dit le Reptile. 
Une Vacbe 6toit to : Ton I’appelle : elle vient: 
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Le cas est propose. « C*£toit chose facile: 

Falloit-il pour cela, dit-elle, m'appeler ? 

La Couleuvre a raison : pourquoi dissimuler ? 

Je nourris celui-ci depuis longues annees ; 

II n*a sans mes bienfaits passe nulles journ£es : 

Tout n'est que pour lui seul ; mon lait et mes enfants 
Le font k la maison revenir les mains pleines : 

M£me j’ai r^tabli sa sant£, que les ans 
Avoient alter£e ; et mes peines 
Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin. 

Enfin 1 me voil& vieille ; il me laisse en un coin 
Sans herbe : s'il vouloit encor me laisser paitre ! 

Mais je suis attach£e ; et si j'eusse eu pour niaitre 
Un Serpent, efit-il su jamais pousser si loin 
L'ingratitude ? Adieu : j'ai dit ce que je peruse. » 
L'Homme, tout £tonn6 2 d'une telle sentence, 

Dit au Serpent: « Faut-il croire ce qu’elle dit ? 

C’est une radoteuse ; elle a perdu 1'esprit. 

Croyons ce Boeuf. — Croyons », dit la rampante b£te. 

Ainsi dit, ainsi fait. Le Bceuf vient a pas lents. 

Quand il eut rumine tout le cas en sa tete, 

II dit que du labeur des ans 
Pour nous seuls il portoit les soins 3 les plus pesants, 
Parcourant sans cesser ce long cercle de peines 
Qui, revenant sur soi, ramenoit dans nos plaines 
Ce que C£r£s 4 nous donne, et vend aux animaux ; 

Que cette suite de travaux 

Pour recompense avoit, de tons tant que nous sommes, 
Force coups, peu de gre 6 ; puis, quand il £toit vieux. 
On croyoit l'honorer chaque fois que les homines 
Achetoient de son sang l’indulgence des Dieux 6 . 

Ainsi parla le Bceuf. L'Homme dit : «Faisons taire 
Cet ennuyeux d^clamateur ; 

Il cherche de grands mots, et vient ici se faire, 

Au lieu d’arbitre, accusateur. 

Je le recuse aussi. » L’Arbre ftant pris pour juge, 

Ce fut bien pis encore. Il servoit de refuge 
Contre le chaud, la pluie, et la fureur des vents; 

Pour nous seuls il omoit les jardins et les champs; 
L’ombrage n’£toit pas le seul bien qu'il silt faire: 
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11 courboit sous les fruits. Cependant pour salaire 
Un rustre l'abattoit: c^toit 1& son loyer 1 ; 

Quoique, pendant tout Pan, liberal il nous donne, 

Ou des fleurs au printemps, ou du fruit en automne, 

L'ombre l'et£, Phiver les plaisirs du foyer. 

Que ne l'emondoit-on, sans prendre la cogn£e ? 

De son temperament*, il efit encor v6cu. 

I/Homme, trouvant mauvais que Ton l'eut convaincu, 
Voulut k toute force avoir cause gagnee. 

«Je suis bien bon, dit-il, d'£couter ces gens-J& !» 

Du sac et du Serpent aussitdt il donna 
Contre les murs, tant qu'il tua la b£te. 

On en use ainsi chez les grands : 

La raison les offense ; ils se mettent en t£te 
Que tout est n£ pour eux, quadrupedes et gens, 

Et serpents. 

Si quelqu’un desserre les dents, 

C'est un sot. — J’en conviens : mais que faut-il done faire ? 
— Parler de loin, ou bien se taire. 

II. — LA TORTUE ET LES DEUX CANARDS. 

Une Tortue £toit a , a la t£te 16g£re, 

Qui, lasse de son trou, voulut voir le pays. 

Volontiers on fait cas d’une terre etrangire ; 

Volontiers gens boiteux haissent le logis. 

Deux Canards, k qui la comm&re 
Communiqua ce beau dessein, 

Lui dirent qu'ils avoient de quoi la satisfaire. 

«Voyez-vous ce large chemin ? 

Nous vous voiturerons, par Pair, en Am£rique: 

Vous verrez mainte r^publique, 

Maint royaume, maint peuple; et vous profiterez 
Des difterentes mceurs que vous remarquerez. 

Ulysse 4 en fit autant.» On ne s’atteudoit gu&re 
De voir Ulysse en cette affaire. 

La Tortue 6couta la proposition. 

Marche fait, les Oiseaux forgent une machine 
Pour transporter la pelerine 6 . 
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Dans la gueule, en travers, on lui passe un b&ton. 

a Serrez bien, dirent-ils, gardez de lacher prise.» 

Puis chaque Canard prend ce baton par un bout. 

La Tortue enlev£e, on s'etonne partout 
De voir aller en cette guise 
L'animal lent et sa maison, 

Justement 1 au milieu de Tun et 1’autre Oison. 

«Miracle ! crioit-on : venez voir dans les nues 
Passer la reine des tortues. 

— La reine ! vraiment oui : je la suis en effet; 

Ne vous en moquez point. » Elle eut beaucoup mieux fait 

De passer son chemin sans dire aucune chose ; 

Car, l&chant le baton en desserrant les dents, 

Elle tombe, elle cr£ve aux pieds des regardants. 

Son indiscretion 2 de sa perte fut cause. 

Imprudence, babil, et sotte vanity, 

Et vaine curiosity, 

Out ensemble etroit parentage 3 . 

Ce sont enfants tous d’uu lignage. 

III. — LES POISSONS ET LE CORMORAN. 

II n etoit point d etang dans tout le voisinage 

Qu'un Cormoran n’eftt mis a contribution : 

Viviers et reservoirs lui payoient pension. 

Sa cuisine alloit bien : mais, lorsque le long age 
Eut glac£ le pauvre animal, 

La mSme cuisine alia mal. 

Tout Cormoran se sert de pourvoyeur lui-m£me. 

Le n6tre, un peu trop vieux pour voir au fond des eaux, 
N'ayant ni filets ni reseaux 4 , 

Souffroit une disette extreme. 

Que fit-il ? Le besoin, docteur en stratag&me, 

Lui fournit celui-ri. Sur le bord d’un etang 
Cormoran vit une Ecrevisse. 

«Ma comm^re, dit-il, allez tout k l’instant 
Porter un avis important 
A ce peuple : il faut qu'il p£ri$se 6 ; 

Le maitre de ce lieu dans huit jours p£chera. » 
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L’ftcrevisse en h&te s'en va 
Conter le cas. Grande est l’£mute 1 ; 

On court, on s’assemble, on depute 
A l’Oiseau : « Seigneur Cormoran, 

D'oh vous vient cet avis ? Quel est votre garaut ? 

fites-vous sur de cette affaire ? 

N’y savez-vous remade ? Et qu'est-il bon de faire ? 

— Changer de lieu, dit-il. — Comment le ferons-nous ? 

— N’en soyez point en soin 2 : je vous porterai tous, 

L'un apr£s l'autre, en ma retraite. 

Nul que Dieu seul et moi n'en connoit les chemins : 

II n’est demeure plus secrete. 

Un vivier que Nature y creusa de ses mains, 

Inconnu des traitres humains, 

Sauvera votre rdpublique *.» 

On le erut. Le peuple aquatique 
L’un apr£s l’autre fut port£ 

Sous ce rocher peu fr£quent6. 

La, Cormoran, le bon apdtre, 

Les ayant mis en un endroit 
Transparent, peu creux, fort 6troit, 

Vous les prenoit sans peine, un jour l'un, un jour l’autre; 

II leur apprit k leurs d£pens 
Que l’on ne doit jamais avoir de con fiance 
En ceux qui sont mangeurs de gens. 

Ils y perdirent peu, pmsque l'humaine engeance 
En auroit aussi bien croqu6 sa bonne part. 

Qu’importe qui vous mange ? Homme ou loup, toute panse 
Me paroit une k cet £gard; 

Un jour plus t6t, ur jour plus tard, 

Ce n’est pas grande difference. 

IV. — L'ENFOUISSEUR ET SON COMPARE. 

Un Pincemaille 4 avoit tant amasse 
Qu’il ne savoit oh loger sa finance. 

L’avarice, compagne et sce\ir de l’ignorance, 

Le rendoit fort embarrasse 
Dans le choix d'un d£positaire: 
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Car il en vouloit un, et voici sa raison : 

* L/objet 1 tente ; il faudra 2 que ce monceau s’altdre 
Si je le laisse a la maison : 

Moi-m£me de mon bien je serai le larron. 

— Le larron 3 ? Quoi ? jouir, c'est se voler soi-m&ne ? 
Mon ami, j'ai piti£ de ton erreur extreme. 

Apprends de moi cette le<^on : 

Le bien n'est bien qu'en tant que Ton s’en peut d£faire; 

Sans cela, c'est im mal. Veux-tu le reserver 

Pour un age et des temps qui n’en ont plus que faire ? 

La peine d'acqu^rir, le soin de conserver, 

Otent le prix 4 l'or, qu’on croit si n^cessaire. 1 
Pour se d£charger d'un tel soin, 

Notre homme eut pu trouver des gens surs au besoin. 

Il aima mieux la terre ; et, prenant son compare, 

Celui-ci l’aide. Ils vont enfouir le tr£sor. 

Au bout de quelque temps, l’homme va voir son or ; 

Il ne retrouva que le gite. 

Soup^onnant, 4 bon droit, le compare, il va vite 
Lui dire : « Appretez-vous ; car il me reste encor 
Quelques deniers : je veux les joindre a l'autre masse. » 
Le compare aussitot va remettre en sa place 
L’argent vole, prdtendant bien 4 
Tout reprendre a la fois, sans qu’il y manquat rieu. 

Mais, pour ce coup, l'autre fut sage 6 : 

11 retint • tout chez lui, r6solu de jouir, 

Plus n’entasser, plus n'enfouir ; 

Et le pauvre voleur, ne trouvant plus son gage 7 , 

Pensa 8 tomber de sa hauteur*. 

Il n'est pas malaise de tromper un trompeur. 

V. — LE LOUP ET LES BERGERS. 

Un Loup rempli d'humanit£ 

(S'il en est de tels dans le monde) 

Fit un jour sur sa cruaut6, 

Quoiqu’il ne rexer<;4t que par n£cessit£, 

Une reflexion 10 profonde. 

« Je suis hai, dit-il; et de qui ? de chacun. 

Le Loup est l'ennemi commun : 
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Chiens, chasseurs, villageois, s'assemblent pour sa perte; 
Jupiter est la-haut etourdi de leurs cris: 

C'est par la que de loups l’Angleterre est d^serte 1 . 

On y mit notre t£te 4 prix. 

II n'est hobereau qui ne fasse 
Contre nous tels bans 2 publier; 

II n'est marmot osant crier 
Que du Loup aussitot sa mere ne menace 3 . 

Le tout pour un 4ne rogneux 4 , 

Pour un mouton pourri 6 , pour quelque chien hargneux, 
l)ont j’aurai pass£ 6 mon envie. 

Et bien ! ne mangeons plus de chose ayant eu vie : 

Paissons 1’her be, broutons, mourons de faim plutot. 

Est-ce une chose si cruelle ? 

Vaut-il mieux s’attirer la haine universelle ? • 

Disant ces mots, il vit des Bergers, pour leur rot, 

Mangeants un agneau cuit en broche. 

«Oh ! oh ! dit-il, je me reproche 
Le sang de cette gent: voil4 ses gardiens 

S’en repaissants eux et leurs chiens; 

Et moi, Loup, j’en ferai scrupule ? 

Non, par tous les Dieux ! non ; je serois ridicule: 

Thibaut l’agnelet 7 passera 8 , 

Sans qu'a la broche je le mette; 

Et non settlement lui, mais la mere qu’il tette, 

Et le pere qui 1’engendra. » 

Ce Loup avoit raison. Est-il dit• qu'on nous vole 
Faire festin de toute proie, 

Manger les animaux , et nous les reduirons lu 
Aux mets de l'age d'or 11 autant que nous pourrons ? 

Ils u'auront ni croc 12 ni marmite ? 

Bergers, bergers 1 le Loup n’a tort 
Que quand il n’est pas le plus fort: 

Voulez-vous qu'il vive en ermite 11 ? 

VI. — L'ARAIGNfiE El' L'HIRONDELLB. 

«O J upiter, qui sus de ton cerveau, 

Par un secret d'accouchement nouveau 14 , 
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Tirer Pallas jadis mon ennemie, 

Entends ma plainte une foLs en ta vie ! 

Progn£ 1 me vient enlever les inorceaux 2 ; 
Caracolant, frisant 3 1'air et les eaux, 

Elle me prend mes mouches k ma porte 4 : 
Miennes je puis les dire ; et mon r£seau 
En seroit plein sans ce maudit oiseau : 

Je l'ai tissu 4 de matiere assez forte. » 

Ainsi, d'un discours insolent, 

Se plaignoit l’Araign£e autrefois tapisstere, 

Et qui, lors dtant filandi£re, 

Pr^tendoit enlacer 8 tout insecte volant. 

La sccur de Philcm£le 7 , attentive a sa proie, 

Malgre le bestion 8 happoit mouches dans l'air. 

Pour ses petits, pour elle, impitoyable joie. 

Cue ses enfants gloutons, d'un bee toujours ouvert, 
D'un ton demi-forme, b£gayante couv£e, 
Demandoient par des cris encor mal entendus. 

La pauvre Aragne 9 n’ayant plus 
Que la t£te et les pieds, artisans superflus 10 , 

Se vit elle-meme enlev^e : 

L*Hirondelle, en passant, emporta toile, et tout, 

Et l'animal pendant au bout. 

J upin 11 pour chaque £tat mit deux tables au monde 
L'adroit, le vigilant, et le fort sont assis 
A la premiere ; et les petits 
Mangent leur reste k la seconde. 

VII. — LA PERDRIX ET LES COQS. 

Parmi de certains Coqs, incivils, peu galants, 
Toujours en noise 1 *, et turbulents, 

Une Perdrix 6toit nourrie. 

Son sexe, et l’hospitalit£, 

De la part de ces Coqs, peuple k l'amour port£, 

Lui faisoient esp£rer beaucoup d'honn£tet£ 12 : 

I Is feroient les lionneurs de la menagerie 14 . 

Ce peuple cependant, fort souvent en furie. 

Pour la dame etrang^re ayant peu de respec, 
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Lui donnoit fort souvent d’horribles coups de bee. 

D'abord elle en fut afllig^e ; 

Mais, sit6t qu'elle eut vu cette troupe enrag£e 
S’entre-battre elle-meme et se percer les flancs, 

Elle se consola.« Ce sont leurs mceurs, dit-elle ; 

Ne les accusons point, plaignons plutdt ces gens: 

Jupiter sur un seul module 
N'a pas form£ tous les esprits ; 

II est des naturels de coqs et de perdrtx 1 . 

S’il d^pendoit de moi, je passerois ma vie 
En plus honn£te 2 compagnie. 

Le raaitre de ces lieux en ordonne autrement; 

II nous prend avec des tonnelles 3 , 

Nous loge avec des coqs, et nous coupe les ailes : 

C'est de l’homme qu'il faut se plaindre seulement. » 

VIII. — LE CHIEN A QUI ON A COUPE LES OREILLES. 

«Qu'ai-je fait, pour me voir ainsi 
Mutile par mon propre maitre ? 

Le bel £tat ou me voici! 

Devant les autres Chiens oserai-je paretre ? 

O rois des animaux, ou plutot leurs tyrans, 

Qui vous feroit 4 choses pareilles ?» 

Ainsi crioit Mouflar 6 , jeune dogue ; et les gens, 

Peu touches de ses cris douloureux et percents, 

Venoient de lui couper sans pitie les oreilles. 

Mouflar y croyoit perdre. 11 vit avec le temps 
Qu'il y gagnoit beaucoup ; car, 6tant de nature 
A piller 6 ses pareils, inainte m^saventure 
L'auroit fait retourner chez lui 
Avec cette partie en cent lieux alt£ree 7 : 

Chien hargneux a toujours l'oreille dechir6e. 

Le moins qu’on peut laisser de prise aux dents d'autrui 
C’est le mieux. Quand on n’a qu’un endroit & d&endre, 

On le raunit 8 , de peur d’esclandre 9 . 

Temoin maitre Mouflar arme d'un gorgerin 10 ; 

Du reste ayant d’oreille autant que sur ma main: 

Un loup n'eflt su par ou le prendre. 
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IX. — LE BERGER ET LE ROI. 

Deux demons 1 a leur gre partagent notre vie, 

Et de son 8 patrimoine ont chassd la raison ; 

Je ne vois point de cceur qui ne leur sacriiie : 

Si vous me demandez leur etat 3 et leur nom, 

J'appelle l'un Amour, et l’autre Ambition. 

Cette derni&re etend le plus loin son empire ; 

Car m£me elle entre dans 1'amour. 

J e le ferois bien voir ; mais mon but est de dire 
Comme un Roi fit venir un Berger a sa eour. 

Le conte est du bon temps 4 , non du siecle ou nous sommes. 
Ce Roi vit mi troupeau qui couvroit tous les champs, 

Bien broutant, en bon corps 5 , rapportant tous les ans, 
Grace aux soins du Berger, de tres-notables sommes. 

Le Berger plut au Roi par ces soins diligents. 

« Tu nitrites, dit-il, d'etre pasteur de gens 8 : 

Laisse la tes moutons, viens conduire des liommes ; 

Je te fais juge souverain 7 . » 

Voil& notre Berger la balance 8 a la main. 

Quoiqu'il n’eut gu£re vu d’autres gens qu’un Ermite 
Son troupeau, ses matins, le loup, et puis c'est tout, 

II avoit du bon sens ; le reste vient ensuite: 

Bref, il en® vint fort bien a bout. 

L’Ermite son voisin accourut pour lui dire : 

« VeiU6-je ? et n’est-ce point un songe que je vois ? 

Vous, favori! vous, grand ! 1)6fiez-vous des rois; 

Leur faveur est glissante : on s’y trompe 10 ; et le pire 
C'est qu'il en coute clier : de pareilles erreurs 
Ne produisent jamais que d'illustres 11 malheurs. 

Vous ne connoissez pas l'attrait qui vous engage : 

Je vous parle en ami ; craignez tout. » I/autre rit, 

Et notre Ermite poursuivit: 

« Voyez combien dej4 la cour vous rend peu sage. 

Je crois voir cet Aveugle a qui, dans un voyage, 

Un Serpent engourdi de froid 12 
Vint s'ofirir sous la main : il le prit pour un fouet; 

Le sien s’etoit perdu, tombant de sa ceinture. 

11 rendoit grace au Ciel de I'heureuse aventure. 
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Quand un passant cria : «Que tenez-vous, 6 Dieux 1 
«J etez cet animal traitre et pemicieux, 

« Ce Serpent. — C'est un fouet. — C'est un Serpent, vous dis-je. 
«Ame tant tourmenter 1 quel interet m’oblige ? 

« Pr£tendez-vous garder ce tr£sor ? — Pourquoi non ? 

«Mon fouet £toit us 6 ; j’en retrouve un fort bon : 

«Vous n'en parlez que par envie. » 

L’Aveugle enfin ne le crut pas ; 

11 en perdit bientdt la vie : 

L’animal d£gourdi piqua son homme au bras. 

Quant a vous, j'ose vous predire 
Qu’il vous arrivera quelque chose de pire. 

— Eh ! que me sauroit-il arriver que la mort ? 

— Mille d^gouts viendront », dit le prophHe Ermite. 

II en vint en effet; l'Ermite n’eut pas tort. 

Mainte peste de cour 8 fit tant, par maint ressort, 

Que la candeur 8 du juge, ainsi que son m£rite, 

Furent suspects au Prince. On cabale, on suscite 
Accusateurs, et gens grev£s par 4 ses arrets : 

« De nos biens, dirent-ils, il s'est fait un palais. » 

Le Prince voulut voir ces richesses immenses. 

II ne trouva partout que mediocrity 6 , 

Louanges 8 du desert et de la pauvret£: 

C’ytoient 14 ses magnificences. 

«Son fait 7 , dit-on, consiste en des pierres de prix r 
Un grand coffre en est plein, ferm^ de dix serrures. » 
Lui-meme ouvrit ce coffre, et rendit bien surpris 
Tous les machineurs d'impostures. 

Le coffre ytant ouvert, on y vit des lambeaux 8 , 

L’habit d’un gardeur de troupeaux, 

Petit chapeau, jupon 9 , paneti^re 10 , houlette, 

Et, je pense, aussi sa musette u . 

«Doux tresors, ce dit-il, chers gages J2 , qui jamais 
N'attirates sur vous l'envie et le mensonge, 

Je vous reprends : sortons de ces riches palais 
Comme 1’on sortiroit d'un songe 1 
Sire, pardonnez-moi cette exclamation : 

J'avois pr^vu ma chute en montant sur le fafte. 

Je m'y suis trop complu ; mais qui n’a dans la t£te 
Un petit grain 13 d’ ambition ? » 
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X. — EES POISSONS ET EE BERGER QUI JOUE 
DE EA FEUTE. 

Tircis, qui pour la seule Annette 
Faisoit r^sonner les accords 
D'une voix et d’une musette 
Capables de toucher lea morts, 

Chantoit un jour le *ong des bords 
D’une onde arrosant des prairies 
Dont Z£phire habitoit les campagnes fleuries. 

Annette cependant 1 k la ligne p£choit; 

Mais nul poisson ne s’approchoit; 

La Berg^re perdoit ses peines. 

Ee Berger, qui, par ses chansons, 

Efit attir£ des inhumaines, 

Crut, et crut mal, attirer des poissons. 

II leur chanta ceci : « Citoyens de cette onde, 

Eaissez votre Naiade en sa grotte prof onde ; 

Venez voir un objet mille fois plus charmant. 

Ne craignez point d’entrer au: prisons de la Belle ; 

Ce n’est qu’k nous qu'elle est cruelle. 

Vous serez trait£s doucement; 

On n’en veut point k votre vie : 

Un vivier vous attend, plus clair que fin cristal; 

Et, quand k quelques-uns l’app&t seroit fatal, 

Mourir des mains d’Annette est un sort que j’envie. * 

Ce discours Eloquent ne fit pas grand effet; 

E’auditoire 6toit sourd aussi bien que muet: 

Tircis eut beau prfccher. Ses paroles miell^es 
S’en £tant aux vents envol£es, 

II tendit un long rets *. Voil& les poissons pris ; 

Voil4 les poissons mis aux pieds de la Berg&re. 

0 vous, pasteurs d’humains 1 et non pas de brebis, 

Rois, qui croyez gagner par raisons les esprits 
D’une multitude Strangle, 

Ce n’est jamais par lit que Ton en vient k bout. 

II y faut une autre mantere: 

Scrvez-vous de vos rets ; la puissance fait tout. 
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ET SON FILS. 

Deux Perroquets, 1'un p£re et l'autre fils, 

Du rdt d‘un Roi faisoient leur ordinaire ; 

Deux demi-dieux 1 , l'un fils et l'autre p£re, 

De ce9 oiseaux faisoient leurs favoris. 

L’&ge lioit une amitte sincere 

Entre ces gens: les deux peres s’aimoient; 

Les deux enfants, malgre leur coeur frivole, 

L'un avec l’autre aussi s'accoutumoient, 

Nourris* ensemble, et compagnons d'6cole. 

C'^toit beaucoup d’honneur au jeune Perroquet, 

Car l’enfant 6toit prince, et son p£re monarque. 

Par le temperament que lui donna la Parque*, 

11 4 aimoit les oiseaux. Un Moineau fort coquet, 

Et le plus amoureux de toute la province, 

Faisoit aussi sa part des 6 d£lices du Prince. 

Ces deux rivaux un jour ensemble se jouants, 
Comme il arrive aux jeunes gens, 

Le jeu devint une querelle. 

Le Passereau, peu circonspec, 

S'attira de tels coups de bee, 

Que, demi-mort et trainant l’aile, 

On crut qu'il n'en pourroit gu^rir. 

Le Prince indignd fit mourir 
Son Perroquet. Le bruit 6 en vint au p&re 7 . 
L’infortun6 vieillard crie et se d£sesp£re, 

Le tout en vain ; ses cris sont superflus ; 

L’Oiseau parleur est d£j& dans la barque 8 : 

Pour dire mieux, l'Oiseau ne parlant plus 8 
Fait qu’en fureur sur le fils du Monarque 
Son p£re s’en va fondre, et lui cr£ve les yeux. 

II se sauve aussitdt, et choisit pour asile 

Le haut d'un pin. L&, dans le sein des Dieux l0 , 

II gofite sa vengeance en lieu sur et tranquille. 

Le Roi lui-m£me y court, et dit pour l’attirer : 

«Ami, reviens chez moi; que nous sert de pleurer ? 
Haine, vengeance, et deuil, laissons tout k la porte. 
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Je suis contraint de declarer, 

Encor que ma douleur soit forte, 

Que le tort vient de nous ; mon fils fut l'agresseur: 
Mon fils ! non ; c'est le Sort qui du coup est 1'auteur. 
La Parque avoit 4crit de tout temps en son livre 1 
Que l’un de nos enfants devoit cesser de vivre, 

1/autre de voir, par ce malheur. 
Consolons-nous tous deux, et reviens dans ta cage. » 
Le Perroquet dit : « Sire Roi, 

Crois-tu qu’apr£s un tel outrage 
Je me doive fier 4 toi ? 

Tu m'altegues le Sort : pr e tends-tu, par ta foi *, 

Me leurrer de I'app&t d’un profane langage ? 

Mais, que la Providence, ou bien que le Destin 
R£gle les affaires du monde, 

II est £crit lfi-haut qu’au faite de ce pin, 

Ou dans quelque foret profonde, 

J'ach£verai mes jours loin du fatal objet* 

Qui doit t £tre un juste sujet 
De haine et de fureur. Je sais que la vengeance 
Est un morceau de roi ; car vous vivez en dieux. 

Tu veux oublier cette offense ; 

Je le crois : cependant il me faut, pour le mieux, 
fiviter ta main et tes yeux. 

Sire Roi, mon ami, va-t'en, tu perds ta peine : 

Ne me parle point de retour ; 

L'absence est aussi bien un remade & la haine 
Qu’un appareil 4 contre V amour. » 

XII. — LA LIONNE ET L'OURSE. 

M£re Lionne avoit perdu son fan 5 : 

Un chasseur 1’avoit pris. La pauvre infortun6e 
Poussoit un tel rugissement 
Que toute la for£t £toit importun6e. 

La nuit ni son obscurity, 

Son silence et ses autres charroes • 

De la reine des bois n’arr£toit les vacarmes: 

Nul animal n'£toit du sommeil visits. 

L'Ourse enfin lui dit: « Ma comm^re, 
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Un mot sans plus: tous les enfants 
Qui sont passes entre vos dents 
N'avoient-ils ni pere ni m&re ? 

— Ils en avoient. — S'il est ainsi, 

Et qu'aucun de leur mort n'ait nos tetes rompues, 

Si tant de m£res se sont tues, 

Que ne vous taisez-vous aussi ? 

— Moi, me taire ! moi, malheureuse ! 

Ah! j'ai perdu mon fils : il me faudra trainer 
Une vieillesse douloureuse ! 

— Dites-moi, qui 1 vous force k vous y condamner ? 

— H&as I c'est le Destin qui me halt. » Ces paroles 
Ont 6t6 de tout temps en la bouche de tous. 

Mis6rables * humains, ceci s'adresse k vous. 

Je n'entends r£sonner que des plaintes frivoles. 

Quiconque, en pared cas, se croit hai des Cieux, 

Qu'il consid&re H6cube*, il rendra grace aux Dieux. 

XIII. — EES DEUX AVENTURIERS ET EE TAEISMAN. 

Aucun chemin de fleurs ne conduit k la gloire. 

Je n'en veux pour t£moin qu'Hercule et ses travaux : 

Ce dieu n'a gu£re de rivaux ; 

J 'en vois peu dans la Fable 4 , encor moins dans l'Histoire. 
En void pourtant un, que de vieux talismans 6 
Firent chercher fortune au pays des romans *. 

Il voyageoit de compagnie. 

Son camarade et lui trouvdent un poteau 
Ayant au haut cet 6criteau: 

SEIGNEUR AVENTURIER, S’lE TK PREND QUEEQUE ENV1E 
DE VOIR CE QUE N'A VU NUE CHEVAEIER ERRANT, 

TU N*AS QU’A PASSER CE TORRENT ; 

PUIS, PRENANT DANS TES BRAS UN £e£pHANT DE PIERRE 
QUE TU VERRAS COUCH# PAR TERRE, 

EE PORTER, D’UNE HAEEINE, AU SOMMET DE CE MONT 
QUI MENACE EES CIEUX DE SON SUPERBE 7 FRONT. 

V un des deux chevaliers saigna du nez 8 . «Si l'onde 
Est rapide autant que profonde, 
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Dit-il, et suppos6 qu'on la puisse passer, 

Pourquoi de l'elephant smaller embarrasser ? 

Quelle ridicule entreprise I 
Le sage 1 l'aura fait par tel art et de guise * 

Qu'on le pourra porter peut-£tre quatre pas: 

Mais jusqu'au haut du mont! d'une haleinel il* n'est 
Au pouvoir d'un mortel; k moins que la figure 4 
Ne soit d'un Elephant nain, pygm£e, avorton, 
Propre k raettre au bout d'un bdton: 

Auquel cas, ou* l’honneur d'une telle aventure ? 

On nous veut attraper dedans cette Venture; 

Ce sera quelque £nigine k tromper un enfant: 

C’est pourquoi je vous laisse avec votre Elephant. 

Le raisonneur parti, 1'aventureux • se lance, 

Les yeux clos, k travers cette eau. 

Ni profondeur ni violence 
Ne purent l’arr£ter ; et, selon l'dcriteau, 

II vit son £l£phant couchd sur l’autre rive. 

11 le prend, il l'emporte, au haut du mont arrive. 
Rencontre une esplanade, et puis une cit6. 

Un cri par l'616phant est aussit6t jet£ : 

Le peuple aussitot sort en armes. 

Tout autre aventurier, au bruit de ces alannes, 

Auroit fui : celui-ci, loin de tourner le dos, 

Veut vendre au moins sa vie, et mourir en h£ros. 

11 fut tout £tonnd d'ouir cette cohorte 
Le proclamer monarque au lieu 7 de son roi mort. 

11 ne se fit prier que de la bonne sorte 8 , 

Kncor que le fardeau 9 fut, dit-il, un peu fort. 

Sixte 10 en disoit autant quand on le fit saint-p£re: 
(Seroit-ce bien une mis^re 11 
Que d'etre pape ou d’etre roi ?) 

On recoimut bientot son 12 peu de bonne foi. 

Fortune aveugle suit aveugle hardiesse. 

Le sage quelquefois fait bien d’ex^cuter 
Avant que de donner le temps a la sagesse 
D'envisager le fait, et sans la consulter. 
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XIV. — LES LAPINS. 

DISCOURS A M. 14$ DUC DK I<A ROCHEFOUCAUI4). 

Je me suis souvent dit, voyant de quelle sorte 
L’homme agit, et qu’il se comporte, 

En mille occasions, comme les animaux : 

«Le Roi de ces gens-14 1 n'a pas moins de ddfauta 
Que ses sujets, et la nature 
A mis dans chaque creature 
Quelque grain 1 d'une masse oil puisent les esprits; 
J'entends les esprits corps 3 , et p^tris de mature.* 
Je vais prouver ce que je dis. 

A Theure de l'afftit, soit lorsque la lumi&re 
Pr£cipite ses traits dans l'humide s£jour 4 , 

Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrtere, 

Et que, n'£tant plus nuit, il n'est pas encor jour, 

Au bord de quelque bois sur un arbre je grinipe, 

Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Olyrnpe, 

Je foudroie, k discretion, 

Un lapin qui n'y pensoit gu£re. 

Je vois fuir aussitdt toute la nation 

Des lapins, qui, sur la bruy&re, 

L'oeil 6veill6, Toreille au guet, 

S’^gayoient, et de thym parfumoient leur banquet 
I*e bruit du coup fait que la bande 
S'en va chercher sa surety 
Dans la souterraine cit6: 

Mais le danger s'oublie, et cette peur si grande 
S^vanouit bientdt; je revois les lapins, 

Plus gais qu'auparavant, revenir sous mes mains, 

Ne reconnoit-on pas en cela les humains ? 

Disperses par quelque oraje, 

A peine ils touchent le port 
Qu‘ils vont hasarder 6 encor 
M£me vent, m£me naufrage ; 

Vrais lapins, on les revolt 
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Sous les mains de la Fortune. 

Joignons 4 cet exeruple une chose commune. 

Quand des chiens Strangers passent par quelque endroit. 
Qui n'est pas de leur detroit l , 

Je laisse a penser quelle f£te 2 ! 

Les chiens du lieu, n ay ants en tete 
Qu’un interet de gueufe 3 , a cris, a coups de dents, 

Vous accompagnent ces passants 
Jusqu'aux conhns du territoire. 

Un int4ret de biens, de grandeur, et de gloire, 

Aux gouvemeurs d'fitats 4 , ; certains courtisans, 

A gens de tous metiers, en fait tout autant faire. 

On nous voit tous, pour l'ordinaire, 

Piller* le survenant, nous jeter sur sa peau. 

La coquette et l’autcui sont de ce caractere : 

Malheur 4 .'dcrivain nouveau ( 

Le moins de gens qu'on peut a l’entour du gateau, 

C'est le droit du jeu, c'est l’aflaire 6 . 

Cent exemples pourroient appuyer mon discours; 

Mais les ouvrages ies plus courts 
Sont toujours les meilleurs. En cela, j'ai pour guide 
Tous les maitres de l'art, et tiens qu’il faut laisser 
Dans les plus beaux sujets quelque chose 4 penser : 

Ainsi ce discours doit cesser. 

Vous qui m'avez donn£ ce qu’il a de solide, 

Et dont la modestie egale la grandeur, 

Qui ne putes jamais ^couter sans pudeur 7 
La louange la plus permise, 

La plus juste et la mieux acquise ; 

Vous enfin, dont 4 peine ai-je encore obtenu 
Que votre nom re^ut ici quelques hommages 8 , 

Du temps et des censeurs defendant mes ouvrages 9 , 

Comme un nom qui, des ans 10 et des peuples 11 connu, 

Fait honneur 4 la France, en grands noms plus teeonde 
Qu’aucun dim at de Tunivers, 

Permettez-moi du moins d'apprendre 4 tout le monde 
Que vous m’avez donn£ le sujet de ces vers 12 . 
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XV. — EE MARCHAND, EE GENTIEHOMME, LE PATRE 
ET EE FIES DE ROI. 

Quatre chercheurs de nouveaux tnondes, 

Presque uus, £chappes a la fureur des ondes, 

Un Trafiquant, iin Noble, un Patre, un Fils de roi, 

R£duits au sort de Belisaire l , 

Demandoient aux passants de quoi 
Pouvoir soulager leur mis&re. 

De raconter quel sort les avoit assembles, 

Quoique sous divers points 2 tous quatre ils fussent n6s, 
C’est un r£dt de longue haJeine. 

Ils s'assirent enfin au bord d'une fontaine : 

E4 le conseil se tint entre les pauvres gens. 

Ee Prince s'dendit sur le malheur des grands. 

Ee Patre fut d'avis qu'&oignant la pensee 
De leur aventure passde, 

Chacun fit de son mieux, et s'appliquat au soin 
De pourvoir au commun besoin. 

% Ea plainte, ajouta-t-il, guerit-elle son homme ? 

Travaillons : c’est de quoi nous mener jusqu'a Rome 3 . » 
Un patre ainsi parler ! Ainsi parler; croit-on 
Que le Ciel n’ait donn£ qu'aux t£tes couronn^es 
De l'esprit et de la raison ; 

Et que de tout berger, comme de tout mouton, 

Ees connoissances soient bornees 4 ? 

E’avis de celui-ci fut d'abord 4 trouv£ bon 
Par les trois £clioues aux bords de l’Amdrique. 

E’un (c’6toit le Marchand) savoit l'arithmdique: 
a A tant par mois, dit-il, j'en donnerai leson. 

— J’enseignerai la politique », 

Reprit le Fils de roi. Ee Noble poursuivit: 

« Moi, je sals le blason ; j’en veux tenir 6cole. » 

Comme si, devers l'lnde 6 , on eut eu dans l’esprit 

Ea sotte vanity de ce jargon frivole 1 

Ee P&tre dit: « Amis, vous parlez bien ; mais quoi ? 

Ee mois a trente jours: jusqu'4 cette 6ch6ance 
J eftnerons-nous, par votre foi 7 ? 

Vous me donnez une esp&rance 
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Belle, mais doigmfe; et cependant 1 j’ai faim. 

Qui pourvoira de nous au diner de demain ? 

Ou plutdt sur quelle assurance 
Eondez-vous, dites-moi, le souper d'aujourdM ? 

Avant tout autre, c’est celui 

Dont il s’agit. Votre science 
Est courte 14-dessus: ma main y suppi4era.» 

A ces mots, le P&tre s'en va 
Dans un bois: il y fit des fagots, dont la vente, 
Pendant cette journee et pendant la suivante, 
Emp&ha qu'un long jeune k la fin ne fit tant 
Ou’ils allassent lfi-bas 1 exercer leur talent. 

Je conclus de cette aventure 
Qu'il ne faut pas tant d’art pour conserver ses jours; 

Et, grace aux dons de la nature, 

La main est le plus sur et le plus prompt secours. 
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L — LE LION. 

Sultan Leopard autrefois 

Eut, ce dit-on, par mainte aubalne, 

Force boeufs dans ses pr£s, force cerfs dans ses bois, 
Force moutons parmi la plaine. 

U naquit un Lion dans la foret prochaine. 

Apr&s les compliments et d'une et d'autre part, 
Comme entre grands il se pratique, 

Le Sultan fit venir son vizir 1 le Renard, 

Vieux routier, et bon politique. 

« Tu crains, ce lui dit-il, Lionceau mon voisin; 

Son p£re est mort; que peut-il faire ? 
Plains plutot le pauvre orphelin. 

II a chez lui plus d'une affaire, 

Et devra beaucoup au Destin 
S’il garde ce qu'il a, sans tenter de conquCte. » 

Le Renard dit, branlant la t£te : 

« Tels orphelins. Seigneur, ne me font point piti6; 
II faut de celui-ci conserver l'amitte, 

Ou s'efforcer de le d^truire 
Avant que la griffe et la dent 
Lui soit crue, et qu'il soit en 6tat de nous nuire. 

N'y perdez pas un seul moment. 

J'ai fait son horoscope : il croitra par la guerre; 

Ce sera le meilleur Lion, 

Pour ses amis, qui soit sur terre : 

T&chez done (Ten §tre ; sinon 
T&chez de l'affoiblir.» La harangue fut vaine. 

Le Sultan dormoit * lors; et dedans son domaine 
Chacun dormoit aussi, b£tes, gens : tant qu'enfin 
Le Lionceau devient vrai Lion. Le tocsin 
Sonne aussitot sur lui; Palarme se promene 
De touted parts; et le Vizir, 
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Consults 14-dessus, dit avec un soupir : 

« Pourquoi l'irritez-vous ? La chose est sans remMe. 

En vain nous appelons mille gens a notre aide : 

Plus Us sont, plus il 1 coute ; et je ne les liens bons 
Qu'& manger leur part des moutons. 

Apaisez le Lion : seul* il passe en puissance 
Ce tnonde d'allies vivants sur notre bien. 

Le Lion en a trois qui ne lui coutent rien, 

Son courage, sa force, avec sa vigilance. 

J etez-lui promptement sous la griffe un mouton; 

S’il n'en est pas content, jetez-en davantage : 

J oignez-y quelque boeuf ; choisissez, pour ce don. 

Tout le plus gras du p&turage. 

Sauvez le reste ainsi. » Ce conseil ne plut pas. 

Il en prit mal *; et force Etats 
Voisins du Sultan en patirent : 

Nul n'y gagna, tous y perdirent. 

Quoi que fit ce monde ennemi, 

Celui qu'ils craignoient fut le maitre. 

Proposez-vous d’avoir le Lion pour ami, 

Si vous voulez le laisser craitre 4 . 

IL — POUR MONSEIGNEUR LE DUC DU MAINE 1 . 

Jupiter eut un fiJs, qui, se sentant du lieu 
Dont il tiroit son origine, 

Avoit 1'ame toute divine. 

L'enfance n’aime rien : celle du jeune dieu 
Faisoit sa principale affaire 
Des doux soins d'aimer et de plaire. 

En lui I'amour et la raison 
Devanc&rent le temps, dont les ailes l£g&res 
N’am£nent que trop tot, hdlas ! chaque saison. 

Flore* aux regards riants, aux charmantes mani^res. 

Toucha d’abord le cceur du jeune Olytnpien. 

Ce que la passion peut inspirer d'adresse, 

Sentiments delicats et remplis de tendresse, 

Pleurs, soupirs, tout en fut : bref, il n'oublia rien. 

Le fils de Jupiter devoit, par sa naissance, 

Avoir un autre esprit, et d'autres dons des Cieux, 
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Que les enfants des autres Dieux : 

II sembloit qu'il n'agit que par reminiscence, 

Et qu'il efit autrefois fait le metier d'amant, 

Tant il le fit parfaitement! 

Jupiter cependant voulut le faire instruire. 

II assembla les Dieux, et dit : « J’ai su conduire 
8eul et sans compagnon jusqu'ici I'univers; 

Mais il est des emplois divers 
Qu'aux nouveaux dieux je distribue. 

Sur cet enfant ch£ri j’ai done jet£ la vue : 

C’est mon sang ; tout est plein d£j& de ses autels. 

A fin de m£riter le rang des Immortels, 

Il faut qu'il sacbe tout. » Le maitre du tonnerre 
Eut k peine achev£, que cliacim applaudit. 

Pour savoir tout, l'enfant n'avoit que trop d'esprit. 

« Je veux, dit le Dieu de la guerre, 

Lui montrer moi-m£me cet art 
Par qui maints h£ros ont eu part 
Aux honneurs de l’Olympe, et grossi cet empire. 

— J e serai son maitre de lyre, 

Dit le blond et docte Apollon. 

— Et moi, reprit Hercule k la peau de lion. 

Son maitre a surmonter les vices, 

A dompter les transports 1 , monstres empoisonneurs, 

Comme hydres renaissants sans cesse dans les coeurs ; 

Ennemi des molles d£lices, 

Il apprendra de moi les sentiers peu battus 
Qui m£nent aux bonneurs sur les pas des vertus. » 

Quand ce vint au Dieu de Cyth£re, 

Il dit qu'il lui montreroit tout. 

L'Amour avoit raison : de quoi ne vient k bout 
L'esprit joint au desir de plaire ? 

ILL — LE FERMIER, LE CHIEN ET LE RENARD. 

Le Loup et le Reward sont d^tranges voisins : 

Je ne batirai point autour de leur demeure. 

Ce dernier guettoit k toute heure 
Les poules d’un Fermier ; et, quoique des plus fins, 
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II n’avoit pu donner d’atteinte k la volatile. 

D’une part l'appetit, de l’autre le danger, 

N*£toient pas au compare un embarras 16ger. 
t H£ quoi ! dit-il, cette canaille 1 
Se moque impun£ment de moi ? 

Je vais, je viens, je me travaille, 

J’imagine cent tours : le rustre, en paix chez soi, 
Vous fait argent de tout, convertit en monnoie 
Ses chapons, sa poulaille ; il en a m$me au croc a ; 

Et moi, maitre pass6*, quand j’attrape un vieux coq, 
Je suis au comble de la joie ! 

Pourquoi sire Jupin 4 m’a-t-fi done appeld 
Au metier de renard ? J e jure les puissances 4 
De I’Olympe et du Styx, il en Sera parl£. » 
Roulant en son cceur ces vengeances, 

11 choisit une nuit lib^rale en pavots • : 

Chacim £toit plong£ dans un profond repos ; 

De maitre du logis, les valets, le chien m£me, 

Poules, poulets, chapons, tout dormoit. De Fermier, 
Daissant ouvert son poulailler. 

Commit une sottise extreme. 

De voleur tourne tant qu’il entre au lieu guettd, 

De depeuple, remplit de meurtres la cit6. 

Des marques de sa cruaut6 
Parurent avec l’aube : on vit un £talage 
De corps sanglants et de carnage. 

Peu s'en fallut que le Soleil 
Nc rebrouss&t d’horreur 7 vers le manoir liquide*. 

Tel® et d’un 10 spectacle pareil, 

Apollon irrit6 comme le tier 11 Atride 11 
Joncha son camp de morts : on vit presque d^truit 
D'ost 13 des Grecs ; et ce fut l'ouvrage d'une nuit, 
Tel encore autour de sa tente 
Ajax, & l’ame impatiente l4 , 

De moutons et de boucs fit un vaste debris 14 , 
Croyant tuer en eux son concurrent Ulysse 
Et les auteurs de 1’injustice 
Par qui 16 l’autre emporta le prix. 

De Renard, autre Ajax, aux volatiles funeste, 

Kmporte ce qu’ti peut, laisse £tendu le reste. 
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Ee maitre ne trouva de recours qu'4 crier 
Contre ses gens, son chien : c'est l'ordinaire usage, 
t Ah! maudit animal, qui n'es bon qu'4 noyer, 

Que n'avertissois-tu d4s l'abord du carnage ? 

— Que ne l’£vitiez-vous ? c’eut ete plus tdt fait: 

Si vous, maitre et fermier, 4 qui touche le fait. 

Dormez sans avoir soin que la porte soit close, 

Voulez-vous que moi, Chien, qui n'ai rien 4 la chose, 

Sans aucun int£r£t je perde le repos ? • 

Ce Chien parloit tr£s 4 propos : 

Son raisonnement pouvoit £tre 
Fort bon dans la bouche d’un maitre, 

Mais, n’etant que d'un simple chien. 

On trouva qu'U ne valoit rien : 

On vous sangla 1 le pauvre drille. 

Toi done, qui que tu sois, 6 pere de famille 
(Et je ne t'ai jamais envi£ cet honneur), 

T'attendre aux 2 yeux d'autrui qu&nd tu dors, c'est erreur. 
Couche-toi le dernier, et vois fermer ta porte. 

Que si quelque affaire t'importe, 

Ne la fais point par procureur *. 

rv. — EE SONGE D'UN HABITANT DU MOGOE. 

Jadis certain Mogol 4 vit en songe un Vizir 1 
Aux Champs filysiens possesseur d'un plaisir 
Aussi pur qu'infini, tant en prix qu'en duree : 

Ee m£me songeur vit en une autre contr£e 
Un Ermite entour6 de feux 1 , 

Qui touchoit de pitte mfime les malheureux. 

Ee cas parut strange, et contre rordinaire : 

Minos 7 en ces deux morts sembloit s’fttre m£pris. 

Ee dormeur s'6veilla, tant il en fut surpris. 

Dans ce songe pourtant soup^onnant du myst£re, 

II se fit expliquer 1'affaire. 

E'interpr4te lui dit : « Ne vous 6tonnez point; 

Votre songe a du sens ; et, si j'ai sur ce point 
Acquis tant soit peu d'habitude, 

C'est un avis des Dieux. Pendant rhumain sdjour, 
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Ce Vizir quelquefois cherchoit la solitude; 

Cet Ertnite aux Vizirs alloit faire sa cour. * 

vSi j'osois ajouter au mot de l'interpr^te, 

J'inspirerois ici ramour de la retraite : 

Kile offre a ses amants des biens sans embarras 1 , 

Bicns purs, presents du Ciel, qui naissent sous les pa9. 
Solitude, oti je trouve une douceur secrete, 

Lieux que j’aimai toujours, ne pourrai-je jamais, 

Loin du monde et du bruit, gouter l'ombre et le frais ? 

Oh ! qui m'arr£tera sous vos sombres asiles ? 

Quand pourront les neuf Sccurs 2 , loin des cours et des villes, 
M’occuper tout entier, et m'apprendre des cieux 
Les divers mouvements inconnus k nos yeux, 

Les uoms et les vertus a de ces clartes errantes 4 
Par qui sont nos destins et nos mceurs diilerentes 1 
Que si je ne suis n£ pour de si grands projets, 

Du moins que les ruisseaux m'off rent de doux objets ! 

Cue je peigne eu ines vers quelque rive fleurie ! 

La Parque a diets 6 d'or n'ourdira point ma vie, 

Je ne dormirai point sous de riches lambris : 

Mais voit-on que le soinme en perde de son prix ? 

En est-il moins profond, et moins plein de delices ? 

Je lui voue au desert de nouveaux sacrifices • 

Quand le moment viendra d'aller trouver les morts, 

J'aurai vecu sans soins 7 , et mourrai sans remords. 

V. — LK LION, LE SINGE ET LES DEUX ANES. 

Le Lion, pour bien gouvemer, 

Voulant apprendre la morale, 

Se fit, un beau jour, arnener 
Le Singe, maitre £s arts 8 chez la gent animale. 

La premiere le<;on que donna le regent® 

Put celle-ci : « Grand Roi, pour r£gner sagement, 

II faut que tout prince pr£f£re 
Le z£le de 10 l'Etat k certain mouvement 11 
Qu’on appelle communement 
Amour-propre ; car c'est le p&re, 

C’est 1*auteur de tous les d£fauts 
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Que Ton remarque aux animaux. 

Vouloir que de tout point ce sentiment vous quitte, 

Ce n’cst pas chose si petite 
Qu’on en vienne a bout en un jour : 

C'est beaucoup de pouvoir moderer 1 cet amour. 

Par Id, votre personne auguste 
N'admettra jamais rien en soi 
De ridicule ni d'injuste. 

— Donne-moi, repartit le Roi, 

Des exemples de I’un et Pautre. 

— Toute espdce, dit le docteur, 

Et je commence par la notre 2 , 

Toute profession s'estime dans son coeur, 

Traite les autres d'ignorantes 
Les qualifie impertinentes; 

Et semblables discours qui ne nous content rien. 
L'ainour-propre, au rebours, fait qu'au degre supreme 
On porte ses pareils car c'est un bon moyen 
De s'elever aussi soi-nieme. 

De tout ce que dessus j'argumente tres-bien 3 
Qu’ici-bas maint talent n’est que pure grimace, 
Cabale, et certain art de se faire valoir, 

Mieux su des ignorants que des gens de savoir. 

L’autre jour, suivant a la trace 
Deux Anes qui prenant tour a tour lencensoir, 

Se louoient tour d tour, comme c’est la manure, 
J'oui- que Tun des deux disoit d son confrere : 

« Seigneur, trouvez-vous pas bien in juste et bien sot 
« L'homme, cet animal si parfait ? II profane 
« Notre auguste noin, traitant d’dne 
« Quiconque est ignorant, d’esprit lourd, idiot : 

« II abuse encore d un mot, 
a Et traite notre me et nos discours de braire . 

« Les humains sont plaisants de pretendre exceller 

• Par-deSvSus nous ! Non non , c'est d vous de parler. 

« A leurs orateurs de se taire : 

* Voild les vrais braillards Mais laissotis id ces gens ; 

« Vous m’entendez, je vous entends; 

« II suffit. Et quant aux merveilles 
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« Dont votre divin chant vient frapper les oreilles, 

« Philomcle 1 est, au prix, novice dans cet art : 

« Vous surpassez Lambert 2 . » L’autre Baudet repart 
« Seigneur, j'admire en vous des qualit£s pareilles. » 
Ces Anes, non contents de s’&tre ainsi gratt6s 8 , 

S’en afferent dans les cit6s 
L’un l'autre se prdner : chacun d’eux croyoit faire, 

Kn prisant ses pareils, une fort bonne affaire, 
Pr6tendant que I'lionneur en reviendroit sur lui. 

J’en connois beaucoup aujourd'hui, 

Non parmi les baudets, mais panni les puissances 4 
Que le Ciel voulut mettre en de plus hauts degres 6 , 
Qui changeroient entre eux les simples Excellences, 

S'ils osoient, en des Majestes. 

J'en dis peut-£tre plus qu’il ne faut, et suppose 
Que Votre Majeste gardera le secret. 

Kile avoit souhait6 d’apprendre quelque trait 
Qui lui lit voir, entre autre chose, 

L* amour-propre donnant du ridicule aux gens. 

I/injuste 6 aura son tour : il y faut plus de cemps. * 
Ainsi parla ce Singe. On ne m ’a pas su dire 
S’il traita l'autre point, car il est d£licat; 

Kt notre maitre £s arts, qui n'etoit pas un fat 7 , 
Regardoit ce Lion comme un terrible sire. 

VI. — LK LOUP ET LE RENARD. 

Mais d’ou vient qu’au Renard fisope accorde un point, 
C'est d'exceller en tours pleins de matoiserie ? 

J’en cherche la raison, et ne la trouve point. 

Quand le Loup a besoin de defendre sa vie, 

Ou d’attaquer celle d’autrui, 

N'en ait-il pas autant que lui ? 

Je crois qu’il en sait plus ; et j’oserois peut-6tre 
Avec quelque raison contredire mon maitre 8 . 

Voici pourtant un cas ou tout l'honneur £chut 
A l'hdte des terriers. Un soir il aper^ut 
La lune au fond d'un puits : l'orbiculaire image 
Lui parut un ample from age. 
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Deux seaux altemativement 
Puisoient le liquide element : 

Notre Renard, presse par une faim canine, 

S'accommode 1 en celui qu'au haut de la machine 
L'autre seau tenoit suspendu. 

Voil& 1'animal descendu, 

Tire d'erreur, mais fort en peine, 

Et voyant sa perte prochaine : 

Car comment remonter, si quelque autre affam6, 

De la m£me image charm6 l , 

Et succ^dant & sa mis&re 3 , 

Par le meme chemin ne le tiroit d'affaire ? 

Deux jours s’£toient passes sans qu'aucun vint au puits. 
Le temps, qui toujours marche, avoit, pendant deux nuits, 
Echancre, selon l’ordinaire, 

De l’astre au front d’argent la face circulaire. 

Sire Renard 6toit desesp£re. 

Compare Loup, le gosier altere, 

Passe par la. L'autre dit : « Camarade, 

J e vous veux regaler : voyez-vous cet objet ? 

C'est un fromage exquis : le dieu Faune 4 l’a fait; 

La vache lo 6 donna le lait. 

Jupiter, s’il £toit malade, 

Reprendroit l’appetit en tdtant 6 d’un tel mets. 

J 'en ai mange cette echancrure ; 

Le reste vous sera suffisante pature. 

Descendez dans un seau que j'ai la mis expr£s. » 

Bien qu’au moins mal qu'il put il ajustat rhistoire, 

Le Loup fut un sot de le croire; 

II descend, et son poids emportant l’autre part, 

Reguinde 7 en haut maitre Renard. 

Ne nous en moquons point: nous nous laissons seduire 
Sur aussi peu de fondement; 

Et chacun croit fort ais6ment 
Ce qu’il craint et ce qu'il desire. 

VII. — LE PAYSAN DU DANUBE. 

II ne faut point juger des gens sur l’apparence. 

Le conseil en 8 est bon, mais il n’est pas nouveau. 
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Jadis I’erreur du Souriceau * 

Me servit a prouver te disc< . s 2 que • avarice : 

J 'ai pour le fondei a resent, 

Le bon Socrate, fiscpe, et certain pay sail 
Des rives du Danube hcmme dont Marc-Aurde 3 
Nous fait un portrait tort fidele. 

On connoit les premiers : quant & I'autre, void 
Le personnage en raccourci. 

Son men ton noumssoit une barbe touffue ; 

Toute sa personne veiue 
Repr£sentoit un ours, mais un ours mal i£cli6 : 
Sous un sourcil £pais il avoit l'ceil cache, 

Le regard de travers, nez tortu, grosse Idvre. 

Portoit sayon 4 de poi. de chevre, 

Et ceinture de joncs marins. 

Cet homme ainsi bati fnt depute des villes 
Que lave le Danube. II n'etoit point d'asiles 
Ou l'avarice 6 des Roniains 
Ne p£n£trat alors, et ue port at les mains. 

Le d£put6 vint done, et fit cette harangue : 

« Romains, et vous Senat assis pour m'^couter, 

Je supplie avant tout ies Dieux de m’assister : 
Veuilient les Immorte.'s, conducteurs de ma langue, 
Qu< je ne dise rien qui doive etre repris 
Sans leur aide, il ne peut entrer dans les esprits 
Que tout mal et toute injustice 
haute d'y recourir on viole leurs lois 
Tdmoin nous que pun it la ronmint avarice . 

Rome est, par nos forfaits, plus que par ses exploits, 
L'instrument de notre supplice. 

Craignez, Romains, craignez que le Ciel quelque tour 
Ne transporte ehez vous les y leurs et la mis£re; 

Kt mettant en nos mains, par un juste retoui, 

Les armes dont se sert sa vengeance severe, 

Il ne vous tasse, en sa col&re. 

Nos esclaves » votrt tour 

Et pourquoi ^mmes-nous les votres P Qu on me '■Me* 
En quo» vous vale/ mieux que c nt reuples divers. 
Quel droit vous a rend us maitres de ’uni vers P 
Pourquoi venir troubler une innocente vie ? 
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Nous cultivions en paix d'heureux 1 champs ; et nos mains 
Etoient propres aux arts 2 , ainsi qu’au labourage. 
Qu’avez-vous appris aux Germains ? 

11s ont l'adresse ct le courage : 

S'ils avoient eu ravidity, 

Comme vous, et la violence, 

Peut-£tre en votre place ils auroient la puissance, 

Et sauroient en user sans inhumanity. 

Celle que vos pretcurs 3 ont sur nous exercde 
N'entre qu’a peine en la pensde. 

La majesty de vos autels 
EUe-ineme en est offens£e; 

Car sachez que les Immortels 
Ont les regards sur nous. Graces a vos exemples, 

11s n’ont devant les yeux que des objets d’horreiu*, 

De mepris d'eux et de leurs temples, 

D’avarice 4 qui va jusques k la fureur. 

Rien ne suffit aux gens qui nous viennent de Rome : 

La terre et le travail de l’homme 
Pont pour les assouvir des efforts superflus. 

Retirez-les : on ne veut plus 
Cultiver pour eux les campagnes. 

Nous quittons les cites, nous fuyons aux montagnes ; 

Nous laissons nos cheres compagnes ; 

Nous ne conversons 6 plus qu’avec des ours affreux. 
Decourages de mettre au jour des malheureux, 

Et de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime. 

Quant a nos enfants deja n£s, 

Nous souhaitons de voir leurs jours bientdt bom£s : 

Vas preteurs au malheur nous font joindre le crime. 
Retirez-les : ils ne nous apprendront 
Que la mollesse et que le vice ; 

Les Germains comme eux deviendront 
Gens de rapine et d'avarice. 

C'est tout ce que j'ai vu dans Rome k mon abord 
N'a-t-on point de present k faire, 

Point de pourpre 7 a donner : c’est en vain qu'on esp£re 
Quelque refuge aux w lois ; encor leur minist^re 
A-t-il mille longueurs. Ce discours, un peu fort, 

Doit corameneer a vous d^plnire. 
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Je finis. Punissez de mort 

Une plainte un peu trop sincere. » 

A ces mots, il se couche 1 ; et chacnn 6tonne 
Admire le grand coeur, le bon sens, rEloquence 
Du sauvage ainsi prostem^. 

On le cr6a patrice 8 ; et ce fut la vengeance 
Qu'on crut qu'un tel discours m^ritoit. On cholsit 
D’autres pr£teurs ; et par £crit 
De S£nat demanda* ce qu'avoit dit cet homrae, 

Pour servir de module aux parleurs k venir. 

On ne sut pas longtemps k Rome 
Cette Eloquence entretenir. 

VIII. — DE VIEIDDARD ET DES TROIS JEUNES 
HOMMES. 

Un octog6naire plantoit. 

« Passe encor de batir ; mais planter a cet age! 

Disoient trois jouvenceaux, enfants du voisinage; 
Assurdment, il radotoit. 

Car, au nom des Dieux, je vous prie, 

Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recueillir ? 

Autant qu’un patnarche il vous faudroit vieillir. 

A quoi bon charger votre vie 
Des soins 4 d’un avenir qui n’est pas fait pour vous ? 

Ne songez d£sormais qu'& vos erreurs pa.ss6es; 

Quittez le long espoir et les vastes pens£es; 

Tout cela ne convient qu'4 nous. 

— Il ne convient pas k vous-m6mes, 

Repartit le Vieillard. Tout £tablissement 6 
Vient tard, et dure peu. Da main des Parques blames 
De vos jours et des miens se joue egalement. 

Nos termes • sont pareils par leur courte dur£e. 

Qui de nous des clart^s de la vofite azuree 
Doit jouir le dernier ? Est-il aucvm moment 
Qui vous puisse assurer d'un second seulement ? 

Mes arri£re-neveux 7 me devront cet ombrage : 

Eh bien I d£fendez-vous au sage 
De se dormer des soins pour le plaisir d’autrui ? 

Cela m£me est un fruit que je gotite aujourd’hui : 
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J ’en puis jouir demain, et quelques jours encore , 

Je puis enfin compter l'aurore 
Plus d’une fois sur vos tombeaux. » 

Be Vieillard eut raison : l'un des trois jouvenceaux 
Se noya d£s le port, allant k l'Am^rique; 

B’autre, afin de monter aux grandes dignit^s, 

Dans les emplois de Mars 1 servant la R£publ ; que \ 
Par un coup impr£vu vit ses jours emport£s ; 

Be troisteme tomba d’un arbre 
Cue lui-m&ne il voulut enter ; 

Et, pleur£s du Vieillard, il grava sur leur marbre 
Ce que je viens de raconter. 

IX. — BBS SOURIS ET BE CHAT-HUANT. 

Il ne faut jamais dire aux gens : 

« Ecoutez un bon mot, oyez une merveille. • 
Savez-vous si les ecoutants 
Bn feront mie estime a la votre pareille ? 

Voici pourtant un cas qui peut £tre excepts : 

Je le maintiens prodige, et tel que d’une fable 
Il a Pair et les traits, encor que veritable. 

On abattit un pin pour son antiquity, 

Vieux palais d’un Hibou, triste et sombre retraite 
De l'oiseau qu’Atropos 3 prend pour son interprete. 
Dans son tronc cavemeux, et min£ par le temps, 
Bogeoient, entre autres habitants, 

Force Souris sans pieds, toutes rondes de graisse. 
B'Oiseau les nourrissoit parmi des tas de bl6, 

Bt de son bee avoit leur troupeau mutil£. 

Cet Oiseau raisonnoit : il faut qu'on le confesse. 

Bn son 4 temps, aux Souris le compagnon 6 chassa : 
Bes premieres qu'il prit du logis 6chapp£es ®, 

Pour y rem&lier, le dr6le estropia 

Tout ce qu’il pri ensuite . et leurs jambes couples 

Firent qu'il les mangeoit k sa commodity, 

Aujourd’hui Time, et demain l'autre. 

Tout manger k la tois, 1’impossibility 
S’y trouvoit, joint aussi le soin de sa sant£. 



2 62 


LA FONTAINE 


Sa pr£voyance alloit aussi ioin que la n6tre : 

Elle alloit jusqu’4 leur porter 
Vivres et grains pour subsister. 

Puis, qu'un Cailisien s'obstine 
A traiter ce Hibou de montre et de machine 1 ? 

Quel ressort lui pouvoit donner 
J<e conseil de tronquer* un peuple mis en mue 3 ? 

Si ce n'est pas 14 raisonner, 

La raison m’est chose inconnue. 

Voyez que d'arguments 4 il fit : 

« Quand ce peuple est pris, il s'enfuit; 

Done il faut le croquer aussitdt qu'on le happe. 

Tout, il 6 est impossible. Et puis, pour le besoin 
N'en dois-je pas garder ? Done il faut avoir soin 
De le nourrir sans qu’il echappe. 

Mais comment ? Otons-lui les pieds. » Or, trouvez-moi 
Chose par les humains a sa fin inieux conduite. 

Quel autre art de penser Aristote et sa suite a 
Knseignent-ils, par votre foi 7 ? 

Ceci n'est point une fable ; et la chose, quoique merveilleuse et 
presque incroyable, est vdritableraent arriv^e. J’ai pent-toe port 6 
trop loin la prdvoyance de ce Hibou; car je ne pretends pas £t blir 
dans les betes un progr&s do raisonn> mont tel que ce'ui-ci : mils 
ces exaggerations sont permises 4 la polsie, surtout dans la mamfcre 
d’£crire dont je me sers. 


Epilogue. 

C'est ainsi que raa Muse, aux bords d’une onde pure, 
Traduisoit en langue des Dieux 8 
Tout ce que disent sous les cieux 
Tant d'£tres empruntants la voix de la nature. 

Trucheman de peuples divers, 

Je les faisois servir d'acteurs en mon ouvrage; 

Car tout parle dans l’univers ; 

Il n'est rien qui n'ait son langage : 

Plus £loquents chez eux qu'ils ne sont dans mes vers, 
Si ceux que j’introduis me trouvent peu fiddle®, 

Si mon oeuvre n’est pas un assez bon module, 

J'ai du moins ouvert le chetnin 10 : 
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D'autres pourront y mettre une derniere main. 
Favoris dcs neuf Soeurs 1 , achevez Tentreprise : 
Donnez mainte le(jon que j'ai sans doute omise; 
Sous ces inventions, il faut l'envelopper. 

Mais vous n'avez que trop de quoi vous occuper : 
Pendant le doux emploi de ma Muse innocente, 
Louis dompte TEurope; et, d'une main puissante, 
II conduit a leur fin les plus nobles projets 
Qu'ait jamais fortn6s un monarque 2 . 

Favoris des neuf Soeurs, ce sont la des sujets 
Vainqueurs du temps et de la Parque. 
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I. — LES COMPAGNONS D'ULYSSE. 

A MONSEIGNEUR Ltt DUC DR BOURGOGNE K 

Prince, Tunique objet du soin des Immortels, 

Souffrez que moil encens parfume vos autels. 

Je vous ofTre un peu tard ces presents de ma Muse ; 
Les ans et les travaux me serviront d'excuse. 

Mon esprit diminue, au lieu qu'4 chaque instant 
On aper^oit le votre aller en augmentant : 

II ne va pas, il court, il semble avoir des ailes. 

Le heros 2 dont il tient des qualites si belles 
Dans le metier de Mars brule d'en fairc autant : 

Il ne tient pas £ lui que, formant la vietoire, 

Il ne marche a pas de g6ant 
Dans la carriere de la gloire. 

Quelque dieu le re tient (c’est notre souverain), 

Lui qu’un mois a rendu maitre et vainqueur du Rliin 3 
Cette rapidite fut alors necessaire ; 

Peut-etre elle seroit aujourd’luii 4 t£meraire. 

Je m’en tais : aussi bien les Ris et les Amours 
Ne sont pas soupgonnds d'aimer les longs discours. 

De ces sortes de dieux votre cour se compose : 

Ils ne vous quittent point. Ce n'est pas qu'aprds tout 
D’autres divinit£s n'y tiennent le haut bout : 

Le Sens et la Raison 6 y reglent toute chose. 
Consultez ces demiers sur un fait ou les Grees, 
Imprudents et peu circonspects, 
S'abandonn£rent & des charmes 
Qui m4tamorphosoient en b£tes les humains. 

Les compagnons d'Ulysse, apr£s dix ans d'alarmes, 
Erroient au gr£ du vent, de leur sort incertains. 

11s abord^rent un rivage 
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Oft la fillc du dieu du jour, 

Circ^ 1 , tenoit alors sa coiir. 

Elle leur fit prendre un breuvage 
Delicieux, mais plein d'un funeste poison. 

D’abord Us perdent la raison ; 

Quelques moments apr4s, leur corps et leur visage 
Prennent l'air et les traits d’animaux diff&rents : 

Les voil4 devenus ours, lions, 616phants; 

Les uns sous une masse enorme, 

Les autres sous une autre forme ; 

II s'en vit de petits : exempujm, ut taepa 2 . 

Le seul Ulysse en 6chappa ; 

II sut se d6fier de la liqueur traitresse. 

Comme il joignoit a la sagesse 
La mine d'un h£ros et le doux entretien, 

II fit tant que l’enchanteresse 
Prit un autre poison 3 peu different du sien 4 . 

Une d£esse dit tout ce qu'elle a dans l'ame : 

Celle-ci ddclara sa flamme. 

Ulysse £toit trop fin pour ne pas profiter 
D’une pareille conjoncture : 

II obtint qu'on rendroit a ces Grecs leur figure 5 , 
t Mais la voudront-ils bien, dit la Nymphe, accepter ? 
AUez le proposer de ce pas a la troupe. » 

Ulysse y court, et dit : «I/empoisonneuse coupe 
A son remade encore ; et je viens vous Toffrir : 

Chers amis, voulez-vous hcftnmes redevenir ? 

On vous rend d6j4 6 la parole. » 

Le Lion dit, pensant rugir : 

« Je n’ai pas la tete .si folle ; 

Moi renoncer aux dons que je viens d’acqu£rir ! 

J'ai griffe et dent, et mets en pieces qui m’attaque. 

Je suis roi : deviendrai-je un citadin 7 d'lthaque 8 1 
Tu me rendras peut-Stre encor simple soldat: 

Je ne veux point changer d'etat. » 

Ulysse du Lion court 4 l’Ours : « Eh ! mon fr£re, 
Comme te voil4 fait! je t'ai vu si joli! 

— Ah ! vraiment nous y void, 

Reprit TOurs 4 sa mantere : 

Comme me voi!4 fait ? comme doit £tre un ours 
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Qui t'a dit qu’une forme est pi as belle qu'une autre ? 
Kst-ce a la tienue a jugcr de la notre ? 
me rapporte 1 aux yeux d'une Ourse mes amours. 

Te deplais-je ? va-t'en ; suis ta route et me laisse. 

J e vis libre, content, sans nul soin qui me presse; 

Et te dis tout net et tout plat : 

Je ne veux point changer d’etat. ® 

Le prince gTec au Loup va proposer l’affaire ; 

II lui dit, au hasard 2 d’mi semblable ref us : 
a Camarade, je suis confus 
Qu’une jeune et belle bergere 
Conte aux 6chos les appetits gloutons 
Qui t’ont fait manger ses moutons. 

Autrefois on t'eut vu sauver sa bergerie : 

Tu menois une honnete vie. 

Quitte ces bois, et redevien, 

Au lieu de loup, homme de bien. 

— En est-il ? dit le Loup : pour moi, je n’en vois gudre. 
Tu t'en viens me traiter de bete carnassi£re ; 

Toi qui paries, qu’es-tu ? N’auriez-vous pas, sans moi, 
Mange ces animaux que plaint tout le village ? 

Si j’^tois homme, par ta foi 
Aimerois-je moins le carnage ? 

Pour un mot quelquefois vous vous etranglez tous : 

Ne vous etes-vous pas l'un & 1’autre des loups ? 

Tout bien consid£r£, je te soutiens en somme 
Que, scel£rat pour scel£rat, 

II vaut mieux 6tre un loup qu’un liomine : 

Je ne veux point changer d’etat. » 

Ulysse fit a tous une meme semouce 4 . 

Chacun d'eux fit m£me r^ponse, 

Autant le grand que le petit. 

La liberte, les bois, suivre leur app^tit, 

C’6toit leurs d£lices supremes ; 

Tous renon<;oient au 16s 5 des belles actions. 

11s croyoient s’affranchir suivants 8 leurs passions, 

II: 6toient esclaves d'eux-mthnes. 

Prince, j'aurois voulu vous choisir un sujet 
Oil je pusse m£ler le plaisant & rutile : 
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C'£toi f sans doute an beau projet 
Si ce clioix eut et£ facile, 
i.es compagnons d'Ulysse enfin se sont offerts; 

I Is ont force pareils en ce bas uni vers, 

Gens k qui j'impose pour peine 
Votre censure et votre haine. 

II. — LE CHAT ET LES DEUX MOINEAUX. 

A MONSEIGNEUR EE DUC DE BOURGOGNE. 

Un Chat, contemporain d'un fort jeune Moineau, 

Put loge pr£s de lui des Page du berceau : 

La cag? et le panier avoient memes penate3 1 ; 

Le Chat etoit souvent agac£ par 1’oiseau : 

L'un s'escrimoit du bee, I'autre jouoit des pattes. 

Ce dernier toutefois epargnoit son ami. 

Ne le corrigeant qua demi, 

11 se fut fait un grand scrupule 
D'armer de pointes sa ferule 2 . 

Le Passereau, moins circonspec, 

Lui donnoit force coups de bee. 

En sage et discrete person ne 
Maitre Chat excusoit ces jeux : 

Entre amis, ii ne taut jamais qu '011 s'abandonne 
Aux traits l'un courroux ^erieux. 

Comme ils se connoEsoient tous deux des leur bas age, 
Une longue habitude en paix Jes maintenoit, 

Jamais en vrai combat ie jeu ne se tournoit ; 

(juand un Moineau du voisinage 
S’en vint les visiter, et se fit compagnon 
Du petulant Pierrot et du sage Raton ; 

Gntre les deux oiseaux il arriva querelle; 

Et Raton de prendre parti ; 

* Cet inconnu, dit-il, nous la vient donner belle, 
D'insulter ainsi notre ami 
Le Moineau du voisin viendra manger a le n6tre ! 

Non, de par tous les chats ! » Entrant lors au combat, 

II croque I’6tr anger. « Vraiment, dit maitre Chat, 

Les moineaux ont un gout exquis et d£licai \ * 

Cette reflexion fit aussi croquer 1'autre. 
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Quelle morale puis-je inferer de ce fait ? 

Sans cela, toute fable est un oeuvre imparfait 1 . 

J'en crois voir quelques traits ; mais leur ombre 2 m’abuse. 
Prince, vous les aurez incontinent trouv^s : 

Ce sont des jeux pour vous, et non point pour ma Muse ; 
Elle et ses sceurs n’ont pas l’esprit que vous avez. 

III. — DU TH^SAURISEUR ET DU SINGE. 

Un bomme accumuloit. On sait que cette erreur 
Va souvent jusqu'& la fureur 3 . 

Celui-ci ne songeoit que ducats et pistoles 4 . 

Quand ces biens sont oisifs 6 , je tiens qu'ils sont fnvoles. 

Pour surete de son tresor, 

Notre Avare habitoit un lieu dont Amphitrite 6 
Defendoit aux voleurs de toutes parts Pabord. 

La, d’une volupte selon moi fort petite, 

Et selon lui fort grande, il entassoit toujours : 

II passoit les nuits et les jours 
A compter, calculer, supputer sans relache, 

Calculant, supputant, comptant coimne k. la taclie : 

Car il trouvoit toujours du mecompte a son fait 7 . 

Un gros Singe, plus sage, a mon sens, que son maitre, 

Jetoit quelque doublon 8 toujours par la fenetre, 

Et rendoit le compte imparfait : 

La chambre, bien cadenassee, 

Permettoit de laisser Pargent sur le comptoir. 

Un beau jour dom” Bertrand 10 se mit dans la pens£e 
D’en faire un sacrifice au liquide manoir 11 . 

Quant k moi, lorsque je compare 
Les plaisirs de ce Singe a ceux de cet Avare, 

Je ne sais bonnement auxquels donner le prix : 

Dorn Bertrand gagneroit pr6s de certains esprits; 

Les raisons en seroient trop longues k deduire. 

Un jour done PAnimal, qui ne songeoit qu'fi nuire, 
D6tachoit du monceau, tantot quelque doublon, 

Un jacobus 12 , un ducaton 13 , 

Et puis quelque noble a la rose 14 ; 
fiprouvoit son adresse et sa force a jeter 
Ces morceaux de m6tal, qui se font souhaiter 
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Par les humains sur toute chose. 

S'il 11 ’avoit entendu son compteur a la fin 
Mettre la clef dans la serrure, 

Les ducats auroient tous pris le m&me chemin, 

Et couru la m^me aventure; 

II les auroit tait tous voler jusqu’au dernier 
Dans le gouffre enrichi par maint et maint naufrage. 
Dieu veuille preserver maint et maint financier 
Qui n'en tait pas meilleur usage! 

IV. — LES DEUX CHEVRES. 

D£s que les Ch^vres ont brout6, 

Certain esprit de liberty 
Leur fait chercher fortune : elles vont en voyage 
Vers les endroits du paturage 
Ives moins fr£quentes des humains : 

L4, s'il est quelque lieu sans route et sans chemins, 
Un rocher, quelque mont pendant 1 en precipices, 
C'est ou ces dames vont promener leurs caprices. 
Rien ne peut arreter cet animal grimpant. 

Deux Ch£vres done s’emancipant, 

Toutes deux ayant patte blanche 2 , 

Quitt&rent les bas pres, chacune de sa part : 

L’une vers l’autre alloit pour quelque bon liasard. 
U 11 ruisseau se rencontre, et pour 3 pont une planche. 
Deux belettes a peine auroient pass£ de front 
vSur ce pont. 

D'ailleurs, l’onde rapide et le ruisseau profond 
Devoient faire trembler de peur ces amazoiies. 
Malgr6 tant de dangers, l’une de ces personnes 
Pose un pied sur la planche, et 1’autre en fait autant. 
Je m'imagine voir, avec Louis le Grand, 

Philippe Quatre qui s'avance 
Dans l’ile de la Conference 4 . 

Ainsi s'avan(;oient pas & pas, 

Nez 4 nez, nos aventuri£res, 

Qui, toutes deux etant fort fie res, 

Vers le milieu du pont ne se voulurent pas 
L'une 4 I'autre c£der. Elies avoient la gloire 
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De compter dans leur race, a ce que dit Phistoire, 

I/une, certaine Ch6vre, au merite sans pair, 

Dont Poiypheme 1 fit present a Galatee a ; 

Et Pautre la Chevre Amalthee, 

Par qui fut nourri Jupiter. 

Faute de reculer, leur chute fut commune : 

Toutes deux tomb£rent dans Peau. 

Get accident n’est pas nouveau 
Dans le chemin de la Fortune. 

A 

MONSEIGNEUR LE DUC DE BOURGOGNE, 

QUI AVOIT DEMAND!! A M. DE LA FONTAINE UNE FABLE 
QUI FUT NOMMltE 

le Chat et la Souris. 

Pour plaire au jeune Prince k qui la Renomm6e 
Destine un temple cn mes Merits, 

Comment composerai-je une fable nomm£e 
Le Chat et la Souris ? 

Dois je representer dans ces vers une belle 
Qui, douce en apparence, et toutefois cruelle, 

Va jouant des occurs que ses charmes ont pris 
Comme ie Chat de la Souris ? 

Prendrai-je pour sujet les jeux de la Fortune ? 

Rien ne lui convient mieux : et c'est chose commune 
Que de lui voir traiter ceux qu’on croit ses amis 
Comme le Chat fait la Souris. 

Introduirai-je un Roi qu'entre ses favoris 
File respecte seul 8 , Roi qui fixe sa roue 4 , 

Qui n’est point empdche d’un 4 monde d'ennemis, 

Et qui des plus puissants, quand il lui plait, se joue 
Comme le Chat de la Souris ? 

Mais insensiblement, dans Je tour que j'ai pris, 

Mon dcssein se rencontre 6 ; et, si je ne m’abuse, 
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Je pourrois tout g&ter par de plus longs r6cits : 

Le jeune Prince alors se joueroit de ma Muse 
Corame le Chat de la Souris. 

V. — LE VIEUX CHAT ET LA JEUNE SOURIS. 

Une jeune Souris, de peu d'experience, 

Crut Oechir un vieux Chat, implorant 1 sa clemence, 

Et pay ant de raisons le Raminagrobis' 3 . 

« Laissez-moi vivre : une souris 
De ma taille et de ma d£pense 3 
Est-elle k charge en ce logis ? 

Affamerois-je, k votre avis, 

L’h6te et l'hdtesse, et tout leur monde ? 

D'un grain de bl£ je me nourris : 

Une noix me rend toute ronde. 

A present je suis maigre ; attendez quelque temps. 
R£servez ce repas k Messieurs vos enfants. • 

Ainsi parloit au Chat la Souris attrapee. 

L’autre lui dit : « Tu t'es trompee : 

Est-ce a moi que 1'on tient de semblables discours : 

Tu gagnerois autant de pguler k des sourds. 

Chat, et vieux, pardonner ! cel a n'arrive gu&res. 

Selon ces lois, descends l&-bas 4 , 

Meurs, et va-t’en, tout de ce pas, 

Haranguer les Soeurs filandi^res • : 

Mes enfants trouveront assez d'autres repas. » 

II tint parole. 


Et pour ma fable 
Void le sens moral qui peut y convenir : 

La jeunesse se flatte 6 , et croit tout obtenir; 

La vieillesse est impitoyable. 

VI. — LE CERF MALADE. 

En pay9 pleins de cerfs, un Cert tomba malade. 

Incontinent maint camarade 
Accx>urt k son grabat le voir, le secourir, 

Le consoler du moins : multitude importune. 

LA PONTAiKg. — Fable*. x g 
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« Eh I Messieurs, laissez-moi mourir ; 

Permettez qu'en forme commune 
Ea Parque m'exp^die; et finissez vos pleura. » 

Point du tout : les consolateurs 
De ce triste devoir tout au long s’acquitt&rent, 

Quand il plut k Dieu s'en alRrent: 

Ce ne fut pas sans boire un coup, 

C’est-&-dire sans prendre un droit de p&turage. 

Tout se mit k brouter les bois du voisinage. 

Ea pitance du Cerf en d£chut 1 de beaucoup. 

II ne trouva plus rien k frire : 

D'un mal il tomba dans un pire, 

Et se vit reduit k la fin 
A jeuner et mourir de faim. 

Il en coute k qui vous reclame, 

Medecins du corps et de l'&me l 
O temps 1 6 moeurs *! j’ai beau crier. 

Tout le monde se fait payer. 

VII. — EA CHAUVE-SOURIS, EE BUISSON 
ET EE CANARD. 

Ee Buisson, le Canard, et la Chauve-Souris, 

Voyant tous trois qu'en leur pays 
Ils faisoi' nt petite fortune, 

Vont trafiquer au loin, et font bourse commune. 

Ils avoient des comptoirs, des facteurs*, des agents 
Non moins soigneux qu'intelligents, 

Des registres exacts de mise 4 et de recette. 

Tout alloit bien ; quand leur emplette*, 

En passant par certains endroits 
Remplis d'6cueils et fort £troits, 

Et de trajet tr£s-difficile, 

Alla tout embaltee au fond des magasios 
Qui du Tart are sont voisins 
Notre trio poussa maint regret inutile; 

Ou plutdt il n'en poussa point, 

Ee plus petit march and est savant sur ce point : 

Pour sauver son credit, il faut cacher sa perte. 
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Celle que, par malheur, nos gens avoient soufferte 

Ne put se reparer : le cas fut ddcouvert. 

Les voila sans credit, sans argent, sans ressource, 

Pr£ts k porter le bonnet vert K 
Aucun ne leur ouvrit sa bourse. 

Et le sort principal 2 , et les gros int4r£ts *, 

Et les sergents 4 , et les proems, 

Et le chancier k la porte 
D4s devant la pointe du jour, 

N'occupoient le trio qu'& chercher maint ddtour 
Pour con ten ter cette cohorte. 

Le Buisson accrochoit les passants k tous coups. 

« Messieurs, leur disoit-il, de grace, apprenez-nous 
En quel lieu sont les marchandises 
Que certains gouffres nous ont prises. » 

Le Plongeon * sous les eaux s’en alloit les chercher. 

L’Oiseau Chauve-Souris n'osoit plus approcher 
Pendant le jour nulle demeure : 

Suivi de sergents k toute heure, 

En des trous il s'alloit cacher. 

Je connois maint detteur • qui n'est ni souris-chauve, 

Ni buisson, ni canard, ni dans tel cas tomb6, 

Mais simple grand seigneur, qui tous les jours se sauve 
Par un escalier d6rob4. 

VIII. —LA QUERELLE DES CHIENS ET DES CHATS, 
ET CELLE DES CHATS ET DES SOURIS. 

La Discorde a toujours r4gn6 dans 1’uni vers; 

Notre monde 7 en foumit mille exemples divers : 

Chez nous cette d6esse a plus d’un tributaire. 

Commentpons par les Elements : 

Vous serez 4tonn4s de voir qu'& tous moments 
Ils seront appoints contraire •. 

Outre ces quatre potentats, 

Combien d’Gtres de tous 4tats 
Se font une guerre 4temelle 1 

Autrefois un logis plein de Chiens et de Chats, 

Par cent arrets rendus en forme solennelle, 
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Vit terminer tous leurs ddbats. 
he mattre ayant fegfe leurs emplois, leurs repas, 

Et menace du fouet quiconque auroit quereile, 

Ces animaux vivoient entre eux comme cousins. 

Cette union si douce, et presque fraternelle, 

Edifioit tous les voisins. 

Enfin elle cessa. Quelque plat de potage, 

Quelque os, par preference, 4 queiqu’un d*eux dornfe. 
Fit que l’autre parti s’en vint tout forcen6 
Representer 1 un tel outrage. 

J'ai vu des chroniqueurs attribuer le cas 

Aux passe-droits qu'avoit une Chienne en g&ine *. 

Quoi qu'il en soit, cet altercas 8 
Mit en combustion la salle 4 et la cuisine : 

Ckacun se d^clara pour son Chat, pour son Chien. 

On fit un feglement dont les Chats se plaignirent, 

Et tout le quartier etourdirent. 

Leur avocat disoit qu’il falloit bel et bien 
Recourir aux arfets *. En vain ils les cberch£rent. 

Dans un coin ofi d'abord leurs agents les cadferent, 

Les Souris enfin les mang£rent. 

Autre proems nouveau. Le peuple souriquois 
En p4tit : maint vieux Chat, fin, subtil, et narquois, 

Et d'ailleurs en voulant 4 toute cette race, 

Les guetta, les prit, fit main basse. 

Le maltre du logia ne s'en trouva que mieux. 

J'en revlens 4 mon dire. On ne voit sous les cieux 
Nul animal, nul £tre, aucune creature, 

Qui n'ait son oppose : e'est la loi de nature. 

D'en chercher la raison, ce sont soins superflus. 

Dieu fit bien ce qu’il fit, et je n'en sais pas plus. 

Ce que je sais, e’est qu'aux grosses paroles 6 
On en vient sur un rien, plus des troi9 quarts du temps, 
Humains, il vous faudroit encore 4 soixante ans 
Renvoyer chex les barbacoles 7 . 

IX. — LE LOUP ET LE RENARD, 

D'oti vient que personne en la vie 
N'est satisfait de son 6tat ? 
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Tel voudroit bien £tre soldat 
A qui le soldat porte envie. 

Certain Renard voulut, dit-on, 

Se faire loup. H£ ! qui peut dire 
Que pour le metier de mouton 
Jamais aucun loup ue soupire ? 

Ce qui m'^tonne est qu'& huit ans 
Un Prince en fable ait mis la chose \ 

Pendant que sous mes cheveux blanes 

Je fabrique k force de temps 

Des vers moins senses que sa prose. 

Les traits dans sa fable semes 
Ne sont en l'ouvrage du poete 
Ni tous ni si bien exprim£s : 

Sa louange * en est plus complete. 

De la chanter sur la musette, 

C'est mon talent; mais je m'attends 
Que mon her os, dans peu de temps, 

Me fera prendre la trompette *. 

Je ne suis pas un grand proph£te : 

Cependant je lis dans les cieux 
Que bientdt ses faits glorieux 
Demanderont plusieurs Hom6res ; 

Kt ce temps-ci n'en produit gu&res, 

Laissant k part tous ces myst£res 4 , 

Kssayons de conter la fable avec succ£s. 

Le Renard dit au Loup : « Notre cher, pour tous mets 
J'ai souvent un vieux coq, ou de maigres poulets : 

C'est une viande 6 qui me lasse. 

Tu fais meilleure ch&re avec moins de hasard • : 
J'approche des maisons ; tu te tiens k l'6cart. 
Apprends-moi ton metier, camarade, de gr&ce; 

Rends-moi le premier de ma race 
Qui foumisse son croc 7 de quelque mouton gras : 

Tu ne me mettras point au nombre des ingrats. 
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— Je le veux, dit le Loup ; il tamest mort un mien fr&re 
Allons prendre sa peau, tu t'en rev&tiras. » 

II vint, et le Loup dit : « Void comme il faut faire. 

Si tu veux ^carter le3 matins du troupeau. » 

Le Renard, ayant mis la peau, 

R£p£toit les lemons que lui donnoit son maitre. 

D'abord il s'y prit mal, puis un peu mieux, puis bien ; 

Puis enfin il n’y manqua rien. 

A peine il fut instruit autant qu’il pouvoit l’fctre, 
Qu'un troupeau s'approcha. Le nouveau Loup y court 
Et repand la terreur dans les lieux d'alentour. 

Tel, v&tu des armes d'Achille, 

Patrocle mit l'alarme au camp et dans la ville 1 : 

M4res, brus et vieillards, au temple couroient tous. 
L'ost au peuple belant 2 crut voir cinquante loups : 
Chien, berger, et troupeau, tout fuit vers le village, 

Et laisse seulement une brebis pour gage. 

Le larron s’en saisit. A quelque 8 pas de 14 
Il entendit chanter un Coq du voisinage. 

Le disciple aussitdt droit au Coq s’en alia. 

Jet ant bas sa robe de classe 4 , 

Oubliant les brebis, les lemons, le regent 
Et courant d'un pas diligent. 

Que sert-il qu’on se contrefasse ? 

Pr6tendre ainsi changer est une illusion : 

L'on reprend sa premiere trace 
A la premiere occasion. 

De votre esprit, que nul autre n'6gale. 

Prince, ma Muse tient tout entier ce projet : 

Vous m’avez donn£ le sujet, 

Le dialogue, et la morale. 

X. — L'fiCREVISSE ET SA FILLE. 

Les sages quelquefois, ainsi que l’Ecrevisse, 

Marchent 4 reculons, tournent le dos au port. 

C’est l’art des matelots • : c'est aussi l'artifice 
De ceux qui, pour couvrir quelque puissant effort, 
Envisagent un point directement contraire, 
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Et font vers ce lieu-14 courir leur adversaire. 

Mon sujet 1 est petit, cet accessoire est grand : 

Je pourrois l’appliquer k certain conquerant 
Qui tout seul d£concerte* une ligue k cent t£tes. 

Ce qu’il n’entreprend pas, et ce qu’il entreprend 
N’est d’abord qu’un secret, puis devient des conqu£tes. 
En vain Ton a les yeux sur ce qu’il veut cacher, 

Ce 9 ont arrets du Sort qu'on ne peut emp£cher : 

Le torrent k la fin devient insurmontable. 

Cent dieux sont impuissants contre un seul Jupiter. 
Louis et le Destin me semblent de concert 
Entrainer l’univers. Venons k notre fable. 

M&re Ecrevisse un jour k sa fille disoit : * 

« Comme tu vas, bon Dieu ! ne peux-tu marcher droit * ? 
— Et comme vous allez vous-m£me ! dit la fille : 

Puis-je autrement marcher que ne fait ma famille ? 
Veut-on que j’aille droit quand on y va tortu ? » 

Elle avoit raison : la vertu 4 
De tout exemple domestique 
Est universelle, et s'applique 
En bien, en mal, en tout ; fait des sages, des sots; 
Beaucoup plus de ceux-ci. Quant k toumer le dos 
A son but, j’y reviens; la m£thode en est bonne, 
Surtout au metier de Bellone 1 : 

Mais il faut le faire k propos. 

XI. — L’AIGLE ET LA PIE. 

L’Aigle, reine des airs, avec Margot la Pie, 

Difiterentes d’hiuneur, de langage, et d'esprit, 

Et d’habit, 

Traversoient un bout de prairie. 

Le hasard les assemble en un coin d£toum6. 

L’Agasse f eut peur ; mais I'Aigle, ayant fort bien din6. 

La rassure, et lui dit: t Allons de compagnie ; 

Si le maitre des Dieux assez souvent s'ennuie, 

Lui qui gouverne 1'univers, 

J’en puis bien faire autant, moi qu’on sait qui le sera. 
Entretenez-moi 7 done, et sans c£r£monie. » 
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Caquet-bon bee alors de jaser au plus dm, 

Sur ceci, sur cela, 9ur tout. L'homme d'Horace 1 , 

Disant le bien, le mal, 4 travers champs 1 , n'eut su 
Ce qu’en fait de babil y savoit notre Agasse. 

Elle offre d’avertir de tout ce qui se passe, 

Sautant, allant de place en place, 

Bon espion, Dieu sait. Son offre ayant d6plu, 

L’Aigle lui dit tout en cotere : 

«Ne quittez point votre s£jour, 

Caquet-bon bee, ma mie : adieu ; je n‘ai que faire 
D'une babillarde 4 ma cour : 

C’est un fort m^chant caract^re. • 

Margot ne demandoit pas mieux. 

Ce n'est pas ce qu'on croit que d’entrer chez les Dieux : 
Cet honneur a souvent de mortelles angois3es. 

Rediseurs 3 , espions, gens 4 Tail gracieux, 

Au coeur tout different, s'y rendent odieux : 

Quoiqu’ainsi que la Pie i) faille dans ces lieux 
Porter habit de deux paroisses 4 . 

XII. — BE MILAN, LE ROI ET LE CHASSEUR. 

A SON ALTESSE S&R&NISSIME 
MONSEIGNEUR EE PRINCE DE CONTI • 

Comme les Dieux 9ont bons, ils veulent que les Rois 
Le soient aussi : c’est P indulgence 
Qui fait le plus beau de leurs droit 9 , 

Non les douceurs de la vengeance: 

Prince, c’est votre avis. On sait que le courroux 
S'eteint en votre coeur sit6t qu’on Py voit naitre. 

Achille, qui du sien ne put se rendre maitre, 

Fut par 14 moins h^ros que vous. 

Ce titre n'appartient qu'4 ceux d’entre les hommes 
Qui, comme en Page d’or, font cent biens ici-bas 
Peu de grands sont n£s tels en cet age oh nous semmes 
L’univers leur sait gr6 du mal qu’ils ne font pas. 

Loin que vous suiviez ces exemples, 

Mille actes g6n6reux vous promettent des temples. 
Apollon, citoyen de ces augustes lieux *, 
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Pretend 1 y cdSbrer votre nom sur sa lyre. 

Je sais qu'on vous attend dans le palais des Dieux: 

Un stede de s^jour doit id 1 vous suffire. 

Hymen* veut sojourner tout un stede chez vous. 

Puissent sea plaisirs les plus doux 
Vous composer des destinies 
Par ce temps 4 & peine bomees l 
Bt la Princesse et vous n'en m£ritez pas moins. 

J ’en prends ses charmes pour tteioins; 

Pour t&noins j'en prends les merveilles 
Par qui le Cid, pour vous prodigue en ses presents, 

De quality qui n'ont qu'en vous seuls leurs pareilles 
Voulut orner vos jeunes ans. 

Bourbon de son esprit ces gr&ces assaisonne: 

Le Ciel joignit en sa personne 
Ce qui salt se faire estimer 
A ce qui sait se faire aimer: 

II ne m'appartient pas d'daler votre joie; 

Je me tais done, et vais rimer 
Ce que fit un oiseau de proie. 

Un Milan, de son nid antique possesseur, 

Btant pris vif par un Chasseur, 

D'en faire au Prince un don cet homme se propose. 

La raret£ du fait donnoit prix k la chose. 

L’Oiseau, par le Chasseur humblement prdsent6. 

Si ce conte n'est apocryphe, 

Va tout droit imprimer sa grille 
Sur le nez de Sa Majesty. 

— Quoi! sur le nez du Roi! — Du Roi m£me en personne. 

— 11 n'avoit done alors ni sceptre ni couronne ? 

— Quand il en auroit eu, 9’auroit 6t£ tout un: 

Le nez royal fut pris comme un nez du commun. 

Dire des courtisans les clameurs et la peine 
Seroit se consumer en efforts impuissants. 

Le Roi n'&data* point: les cris sont ind£cents 
A la majesty souveraine. 

L'Oiseau garda son poste : on ne put seulement 
Hater son depart d'un moment. 

Son maitre le rappelle, et crie, et se tourmente. 
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Lui pr£sente le letirre, et le poing 1 ; mais en vain. 

On crut que jusqu'au lendemain 
he maudit animal 4 la serre insolente 
Nicheroit 14 malgrd le bruit, 

Et sur le nez sacr4 voudroit passer la nuit. 

Tacher de Ten tirer irritoit son caprice. 

II quitte enfin le Roi, qui dit: «Laissez aller 
Ce Milan, et celui qui m'a cru rdgaler 2 . 

Ils se sont acquitt^s tous deux de leur office. 
I/un en milan, et 1'autre en citoyen des boii,: 

Pour moi, qui sais comment doivent agir les rois, 
Je les affranchis du supplice. » 

Et la cour d'admirer. Les courtisans ravis 
E14vent 3 de tels faits, par eux si raal suivis : 

Bien peu, m£me des rois, prendroient un tel module 
Et le Veneur l'£chappa belle, 

Coupable seulement, taut lui que 1'animal, 
D'ignorer le danger d’approcher trop du maitre. 

Ils n'avoient appris 4 connoitre 
Que les h6tes des bois : dtoit-ce un si grand mal ? 

Pilpay 4 fait pr4s du Gange arriver 1’aventure. 

L4, nulle humaine creature 
Ne touche aux animaux pour leur sang £pancher. 
Le Roi m£me feroit scrupule d’y toucher. 

«Savons-nous, disent-ils, si cet oiseau de proie 
N’6toit point au si£ge de Troie ? 

Peut-£tre y tint-il lieu d'un prince ou d'un h£ros 
Des plus hupp^s et des plus hauts : 

Ce qu’il fut autrefois il pourra l'6tre encore. 

Nous croyons, apr4s Pythagore 6 , 

Qu’avec les animaux dc forme nous changeons. 
Tan tot milans, tant6t pigeons, 

Tantdt humains, puis volatilles 
Ay ant dans les airs leurs families. » 

Comme Von conte en deux fa^ons 
L'accident du Chasseur, voici 1'autre manfere: 

Un certain Fauconnier ay ant pris, ce dit-on, 

A la chasse im Milan (ce qui n'arrive gu4rej, 
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En voulut au Roi faire un don, 

Comme de chose singuli&re : 

Ce cas n'arrive pas quelquefois 1 en cent ans; 

C'est le non plus ultra * de la fauconnerie. 

Ce Chasseur perce done un gros 8 de courtisans, 

Plein de z£le, 6chauff£, s'il le fut de sa vie. 

Par ce parangon 4 des presents 
II croyoit sa fortune faite: 

Quand l'animal porte-sonnette • 

Sauvage encore et tout grossier, 

Avec ses ongles tout d’acier, 

Prend le nez du Chasseur, happe le pauvre sire: 

Lui de crier; chacun de rire, 

Monarque et courtisans. Qui n'efit ri ? Quant k moi, 

Je n’en eusse quitt£ ma part pour un empire. 

Qu'un pape rie, en bonne foi 
Je ne l'ose assurer ; mais je tiendrois un roi 
Bien malheureux, s’il n’osoit rire: 

C'est le plaisir des Dieux. Malgr6 son noir souci, 

Jupiter et le peuple immortel rit aussi. 

II en 6 fit des Eclats, k ce que dit l'histoire, 

Quand Vulcain, clopinant, lui vint donner k boire 7 . 

Que le peuple immortel se montrat sage ou non, 

J'ai change mon sujet avec juste raison ; 

Car, puisqu'il s'agit de morale, 

Que nous efit du Chasseur l'aventure fatale 
EnseignS de nouveau ? L’on a vu de tout temps 
Plus de sots fauconniers que de rois indulgents. 

XIII. — LE RENARD, LES MOUCHES ET LE HfiRISSON. 

Aux traces de son sang, un vieux h6te des bois, 

Renard fin, subtil et matois, 

Bless£ par des chasseurs, et tomb6 dans la fange, 

Autrefois attira ce parasite aile 

Que nous avons mouche appelA 
II accusoit les Dieux, et trouvoit fort strange 
Que le Sort k tel point le voulut affliger, 

Et le fit aux Mouches manger. 

«Quoi 1 se jeter sur moi, sur moi le plus habile 
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De tons les h6tes des forfcts l 
Depute quand les renards sont-ite un si bon mets ? 

Et que me sert ma queue ? est-ce un poids inutile ? 

Va, le Ciel te confonde, animal importun I 
Que ne vis-tu sur le commun 1 ? » 

Un H frisson du voisinage, 

Dans mes vers nouveau personnage, 

Voulut le d&ivTer de 1'importunity 
Du peuple plein d'avidity : 

€ Je les vais de mes dards enfiler par centaines, 

Voisin Renard, dit-il, et terminer tes peines. 

— Garde-t'en bien, dit Tautre ; ami, ne le fais pas : 
Laisse-les, je te prie, achever leur repas. 

Ces animaux sont souls 1 ; une troupe nouvelle 
Viendroit fondre sur moi, plus apre et plus cruelle. » 

Nous ne trouvons que trop de mangeurs ici-bas: 
Ceux-ci sont courtisans, ceux-14 sont magistrate, 
Aristote appliquoit cet apologue aux homines. 

Les exemples en sont communs, 

Surtout au pays oh nous sommes. 

Plus telles gens sont pleins \ moins ils sont importuns. 

XIV. — L'AMOUR ET LA FOLIE. 

Tout est myst£re dans 1’Amour, 

Ses filches, son carquois, son flambeau, son enfance 4 : 

Ce n'est pas l'ouvrage d'un jour 
Que d'ypuiser cette science. 

Je ne pretends done point tout expliquer ici: 

Mon but est seulement de dire, h ma manihre. 

Comment Taveugle que void 
(C'est un dieu), comment, dis-je, il perdit la lumtere. 
Quelle suite 4 eut ce mal, qui peut-etre est un bien; 

J en fais juge im amant, et ne d£dde rien. 

La Folie et l'Amour jouoient un jour ensemble: 
Celui-d n'£toit pas encor priv£ des yeux. 

Une dispute vint: r Amour veut qu'on assemble 
LA-dessus le conseil des Dieux; 

L'autre n'eut pas la patience; 
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Elle lui donne un coup si furieux, 

Qu'il en perd la clart6 des deux. 

Wnus en demande vengeance. 

Femme et m£re, il sufiit pour juger de ses cris 1 : 

Les Dieux en furent 6tourdis, 

Et Jupiter, et Nemesis*, 

Et les Juge9 d'Enfer, enfin toute la bande. 

Elle represents I'diormit^ du cas: 

«Son fils, sans un bfiton, ne pouvoit faire un pas: 

Nulle peine n'etoit pour ce crime assez grande: 

Le dommage devoit £tre aussi r£par£. > 

Quand on eut bien consid£r6 
L'int^t du public, celui de la partie*, 

Le r£sultat 4 enfin de la supreme cour 
Put de condamner la Folie 
A servir de guide a l'Amour. 

XV. — LE CORBEAU, LA GAZELLE, LA TORTUE 
ET LE RAT. 

A MADAME DE 1*A SABIjtRE. 

Je vous gardoi9 un temple dans mes vers: 

I. n'efit fini qu’avecque l'univers. 

D£j& ma main en tondoit la dur6e 
Sur ce be! art* qu’ont les Dieux invents, 

Et sur le nom de la divinite* 

Que dans ce temple on auroit ador6e. 

Sur le port ail j’aurois ces mots Merits: 

Palais sacr£ de ia d£essb Iris 7 ; 

Non celle-14 qu'a J unon k ses gages; 

Car Junon meme et le maitre des Dieux 
Serviroi nt l’autre, et serolem glorieux 
Du seul honneur de porter ses messages. 

L'apoth^ose & la votite efit paru *, 

L4, tout i’Olympe en pompe efit £t6 vu 
Pla^ant Iris sous un dais de lumi£re. 

Les murs auroient amplement contenu 
Toute sa vie, agr£able mattere, 

Mais peu feconde en ces ^v^nements 
Qui des Stats font les renversements. 
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Au fond du temple efit 6t6 son image, 

Avec ses traits, son souris, ses appas. 

Son art de plaire et de n'y penser pas, 

Ses agr£ments a qui tout rend hommage. 
J'aurois fait voir & ses pieds des mortels 
Et des h£ros, des demi-dieux encore, 

M£me des dieux 1 : ce que le monde adore 
Vient quelquefois parfumer ses autels. 
J'eusse en ses yeux fait briller de son ame 
Tous les trdsors, quoique imparfaitement: 
Car ce coeur vif et tendre infiniment 
Pour ses amis, et non point autrement. 

Car cet esprit, qui, n 6 du firmament 2 , 

A beauts d’homme avec graces de femme, 

Ne se peut pas, comme on veut, exprimer. 
O vous, Iris, qui savez tout charmer, 

Qui savez plaire en un degr£ supreme, 

Vous que l’on aime a l'£gal de soi-m£me 
(Ceci soit dit sans nul soup<;on d'amour. 

Car c'est un mot banni de votre cour, 
Eaissons-le done), agr£ez que ma Muse 
Acli&ve un jour cette ebauche confuse. 

J'en ai plac6 l’id£e et le projet. 

Pour plus de grace, au devant d’un sujet 
Oh l‘amiti6 donne de telles marques, 

Et d'un tel prix, que leur simple r£cit, 

Peut quelque temps amuser votre esprit. 

Non que ceci se passe entre monarques : 

Ce que chez vous nous voyons estimer. 

N'est pas un roi qui ne sait point aimer : 

C'est un mortel qui sait mettre * sa vie 
Pour son ami. J‘en vois peu de si bons. 
Quatre animaux, vivants de compagnie, 

Vont aux humains en 4 donner des lesona 

Ea Gazelle, le Rat, le Corbeau, la Tortue, 

Vivoient ensemble unis : douce soci6t6. 

Ee choix d'une demeure aux humains inconnue 
Assuroit leur felicite. 

Mais quoi! l'homme ddcouvre enfin toutes retraites. 



FABLES : LIVRE XII 


285 


Soyez au milieu des deserts, 

Au fond des eaux, au haut des airs, 

Vous n'£viterez point ses embuches secretes. 

La Gazelle s'alloit 6battre innocemment, 

Quand un Chien, maudit instrument 
Du plaisir barbare des homines, 

Vint sur Pherbe ^venter 1 les traces de ses pas. 

Elle fuit. et le Rat, 4 Pheure du repas, 

Dit aux amis restants: « D'oii vient que nous ne sommes 
Aujourd’hui que trois convi£s ? 

La Gazelle d£j4 nous a-t-elle oubli£s ? » 

A ces paroles, la Tortue 
S'6crie, et dit: «Ah! si j'etois 
Comme un Corbeau d'ailes pourvue, 

Tout de ce pas je m’en irois 
Apprendre au moins quelle contree. 

Quel accident tient arr£t£e 
Notre compagne au pied leger; 

Car, 4 Pegard du cceur, il en faut tnieux juger.» 

Le Corbeau part k tire-d'aile : 

II aperyoit de loin Pimprudente Gazelle 
Prise au pi£ge, et se tourmentant. 

II retoume avertir les autres k Pinstant; 

Car, de lui demander quand, pourquoi, ni comment 
Ce malheur est tombd sur elle, 

Et perdre en vains discours cet utile moment, 

Comme eut fait un maitre d’6cole*, 

II avoit trop de jugement. 

Le Corbeau done vole et revole*. 

Sur son rapport les trois amis 
Tiennent conseil. Deux sont d’avis 
De se transporter sans remise 4 
Aux lieux oil la Gazelle est prise. 

«L'autre *, dit le Corbeau, gardera le logis : 

Avec son marcher lent, quand arriveroit-elle 
Apr4s la mort de la Gazelle.» 

Ces mots 4 peine dits, ils s'en vont secourir 
Leur ch4re et fiddle compagne, 

Pauvre Chevrette de montagne. 

La Tortue y voulut courir : 
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La voil& comme eux en campagne, 

Maudissant 9es pieds courts avec juste raison, 

Et la n6cessit£ de porter sa tnaison 
Rongemaille (le Rat eut k bon droit ce nom) 

Coupe les noeuds du lacs 1 : on peut penser la joie. 

Le Chasseur vient et dit: «Qui ma ravi tna proie ? » 
Rongemaille, k ces mots, se retire en un trou, 

Le Corbeau sur un arbre, en un bois la Gazelle: 

Et le chasseur, k demi fou 
De n'en avoir nulle nouvelle, 

Aper^oit la Tortue, et retient son courroux. 

« D'oh vient, dit-il, que je m'eflraie 8 ? 

Je veux qu'a mon souper celle-ci me d^fraie.» 

II la mit dans son sac. Elle eiit pay£ pour tous, 

Si le Corbeau n'en eut avertJ la Ckevrette. 

Celle-d, quittant sa retraite, 

Contrefait la boiteuse, et vient se presenter. 

L'Homme de suivre, et de jeter 
Tout ce qui lui pesoit ; si bien que Rongemaille 
Autour des noeuds du sac tant s'op£re et travaille, 

Qu’u d£livre encor P autre sceur, 

Sur qui s'6toit fond6 le souper du Chasseur. 

Pilpay conte qu’ainsi la chose s'est pass6e. 

Pour peu que je voulusse invoquer Apollon, 

J'en ferois, pour vous plaire, un ouvrage au sal long 
Que Plliade ou POdyss6e. 

Rongemaille feroit le principal h6ros, 

Quoique k vrai dire ici chacun soit n&essaire. 
Porte-maison 1’Infante* y tient de tels propos, 

Que Monsieur du Corbeau va faire 
Office d'espion, et puis de messager. 

La Gazelle a d’ailleurs Padresse d’engager 
Le Chasseur k donner du temps a Rongemaille. 

Ainsi chacun en son endroit 4 
S’entremet, agit, et travaille. 

A qui donner le prix ? Au coeur, si l'on m*en croit. 
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XVI. — LA FORBT ET LE BUCHERON. 

Un Bucheron venoit de rompre ou d'6garer 
Le bois dont il avoit emmanch6 sa cogn£e. 

Cette perte ne put sit6t se sparer 

Que la For£t n'en fut quelque temps £pargn£e. 

L’Homme enfiln la prie humblement 
De lui laisser tout doucement 
Emporter une unique branche, 

Afin de faire un autre manche: 

«II iroit employer ailleurs son gagne-pain ; 

II laisseroit debout maint chene et maint sapin 
Dont chacun respectoit la vieillesse et les charmes. » 
L'innocente Foret lui foumit d’autres armes. 

File en eut du regret. II emmanche son fer : 

Le miserable ne s'en sert 
Qua depouiller sa bienfaitrice 
De ses priucipaux ornements. 

Bile gemit a tous moments : 

Son propre don fait son supplice. 

Voil& le train du monde et de ses sectateurs : 

On s’y sert du bienfait contre les bienfaiteurs. 

Je suis las d'en parler. Mais que de doux ombrages 
Soient exposes a ces outrages, 

Qui ne se plaindroit la-dessus ! 

Ii^lasl j’ai beau crier et me rendre incommode 1 . 
L’ingratitude et les abus 2 
N'en seront pas moins k la mode. 

XVIL — LE RENARD, LE LOUP ET LE CHEVAL. 

Un Renard, jeune encor, quoique des plus madres, 

Vit le premier Cheval qu'il eut vu de sa vie. 

II dit a certain Loup, franc novice : «Accourez, 

Un animal pait dans nos pres, 

Beau, grand; j’en ai la vue encor toute ravie. 

— Est-il plus fort que nous ? dit le Loup en riant. 

Fais-moi son portrait, je te prie. 

la fontaink. — Fables. 

*9 



288 


LA FONTAINE 


— Si j'6tois quelque peintre ou quelque etudiant 1 , 

Repartit le Renard, j'avancerois la joie 
Que vous aurez en le voyant. 

Mais venez. Que sait-on ? peut-£tre est-ce une proie 
Que la Fortune nous envoie. » 

Ils vont; et le Cheval, qu’& l’herbe on avoit mis, 

Assez peu curieux de semblables amis, 

Fut presque sur le point d'enfiler la venelle 2 . 

«Seigneur, dit le Renard, vos humbles serviteurs 
Apprendroient volontiers comment on vous appelle. » 

Le Cheval, qui n’etoit d£pourvu de cervelle, 

Leur dit: «Lisez men nom, vous le pouvez, Messieurs : 
Mon cordonnier Fa mis autour de ma semelle. » 

Le Renard s'exeusa sur son peu de savoir. 

«Mes parents, reprit-il, ne m’ont point fait instruire ; 

Ils sont pauvres et n'ont qu’un trou 3 pour tout avoir ; 
Ceux du Loup, gros Messieurs, Font fait apprendre a lire. » 
Le Loup, par ee discours flatte, 

S'approclia. Mais sa vanite 
Lui couta quatre dents : le Cheval lui desserre 4 
Un coup ; et haut le pied 6 . Voila mon Loup par terre, 

Mai eri point, sanglant et gate *. 

« Fr^re, dit le Renard, ceci nous justifie 

Ce que m’on* dit des gens d'esprit: 

Cet animal vous a sur la machoire £crit 
Que de tout inconnu le sage se mefic. » 

XVIII. — LB RBNARD ET LBS FOULETS D'INDB. 

Contre les assauts d’un Renard 
Un arbre a des Dindons servoit de eitadelle. 

Le perfide ayant fait tout le tour du rempart, 

Et vu chacun en sentinelle, 

S’dcria : « Quoi! ces gens se moqueront de moi! 

Eux seuls seront exempts de la commune loi! 

Non, par tous les Dieux ! non. »11 accomplit sou dire. 

La lune, alors luisant, sembloit, contre le sire, 

Vouloir favoriser la dindonni^re gent. 

Lui, qui n’dtoit novice au metier d'assiegeant, 

Eut recours <\ son sac de ruses see!6rates, 



FABLES : LIVRE XII 


289 


Feignit vouloir gravir, se giiinda 1 sur ses pattes, 
Puis contrefit le mort, puis le ressuscite. 

Arlequin n'eut exdcutd 
Tant de difterents personnages. 

II dlevoit sa queue, il la faisoit briller, 

Et cent mille autres badinages, 

Pendant quoi nul Dindon n'eut osd sommeiller. 
L’ennemi les lassoit en leur tenant la vue 
Sur meme objet toujours tendue. 

Les pauvres gens dtant k la longue eblouis, 

Tou jours il en tomboit quelqu’un : autant de pris, 
Autant de mis k part : prds de moitie succombe. 
Le compagnon 2 les porte en son garde-manger. 

Le trop d’attention qu’on a pour le danger 
Fait le plus souvent qu'on y tombe. 

XIX. — LE SINGE. 

Il est tin Singe dans Paris 
A qui l’on avoit donne femme. 

Singe 3 en effet d'aucuns 4 maris, 

Il la battoit: la pauvre dame 
En a tant soupire qu'enfin elle n'est plus. 

Leur fils se plaint d’etrange sorte, 

Il delate en cris superflus : 

Le pere en rit, sa femme est morte; 

Il a ddj& d’autres amours 

Que l'on croit qu'il battra toujours; 

Il liante la taveme et souvent il s’enivre. 

N’attendez rien de bon du peuple imitateur, 

Qu’il soil singe ou qu'il fasse un livre: 

La pire espdee, e’est l'auteur. 

XX. — LE PHILOSOPHE SCYTHE. 

Un Philosophe austdre, et nd dans la Scythie *, 

Se proposant de suivre une plus douce vie, 
Voyagea chez les Grecs, et vit en certains lieu* 
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Un Sage assez semblable au vieillard de Virgile 1 , 

Homme £galant les rois, homme approchant des Dieux, 

Et, comme ces demiers, satisfait et tranquille. 

Son bonheur consistoit aux beaut^s d’un jardln. 

Ee Scythe l'y trouva qui, la serpe k la main, 

De ses arbres k fruit retranchoit l'inutiie, 
fibranchoit, emondoit, 6toit ceci, cela, 

Corrigeant partout la nature, 

Excessive 2 a payer ses soins avec usure. 

Ee Scythe alors lui demanda: 

« Pourquoi cette ruine 3 ? Etoit-il d' 4 homme sage 
De mutiler ainsi ces pauvres habitants ? 

Quittez-moi votre serpe, instrument de dommage ; 

Laissez agir la faux du Temps : 

I Is iront assez t6t border le noir rivage. 

— J'ote le superflu, dit l’autre, et l'abattant 6 , 

Ee reste en profite d'autant. » 

Ee Scythe, retouru£ dans sa triste demeure, 

Prend la serpe a son tour, coupe et taille a toute heure; 
Conseille k ses voisins, prescrit a ses amis 
Un universel abatis. 

II 6te de chez lui les branches les plus belles, 

11 tronque son verger contre toute raison, 

Sans observer temps ni saison, 

Lunes ni vieilles ni nouvelles. 

Tout languit et tout meurt. 

Ce Scythe exprime 6 bien 
Un indiscret 7 stoieien : 

Celui-ci retranche de l’ame 
Desirs et passions, le bon et le mauvais, 

Jusqu’aux plus innocents souhaits. 

Contre de telles gens, quant a moi, je reclame. 

11s 6tent k nos cceurs le principal ressort; 

Us font cesser de vivre avant que l*on soit mort. 

XXI. — E'fiLfiPHANT ET EE SINGE DE JUPITER. 

Autrefois Tfitephant et le Rhinoceros, 

En dispute du pas® et des droits de 1'empire®, 
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Voulurent terminer la querelle en champ clos. 

Le jour en etoit pris, quand quelqu'un vint leur dire 
Que le Singe de Jupiter, 

Portant un caduc^e \ avoit paru dans Fair. 

Ce Singe avoit nom Gille a , 4 ce que dit l’histoire. 
Aussitdt Ffitephant de croire 
Qu’en quality d'ambassadeur 
11 venoit trouver Sa Grandeur. 

Tout fier de ce sujet de gloire 
11 attend maitre Gille, et le trouve un peu lent 
A lui presenter sa creance 3 . 

Maitre Gille enfin, en passant, 

Va saluer Son Excellence. 

1/autre £toit prepare sur la legation 4 : 

Mais pas un mot. I/attention 
Ou’il croyoit que les Dieux eussent a sa querelle 
N'agitoit pas 6 encor chez eux cette nouvelle. 
Qu’importe 4 ceux du firmament 
Qu’on soit mouche ou bien 61£phant ? 

II se vit done rMuit 4 commencer lui-ni&ne: 

«Mon cousin 4 Jupiter, dit-il, verra dans peu 
Un assez beau combat, de son tr6ne supreme; 

Toute sa cour verra beau jeu. 

— Quel combat ? » dit le Singe avec un front s6v£re. 
L'Elephant repartit; 0 Quoi! vous ne savez pas 
Que le Rhinoceros me dispute le pas; 

Qu'fjRphantide a guerre avecque Rhinoc4re 7 ? 

Vous connoissez ces lieux, ils ont quelque renom. 

— Vraiment je suis ravi d’en apprendre le nom, 
Repartit maitre Gille : on ne s'entretient gu4re 
De semblables sujets dans nos vastes lambris.» 

L'fitephant, honteux et surpris, 

Lui dit: « Et parrni nous que venez-vous done faire 

— Partager un brin d’herbe entre quelques fourmis: 
Nous avonc. soin de tout. Et quant 4 votre affaire, 

On n'en dit rien encor dans le conseil des Dieux: 

Les petits et les grands sont £gaux 4 leurs yeux.» 
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XXII. — UN FOU ET UN SAGE. 

Certain Fou poursuivoit a coups de pierre un Sage. 
Le Sage se retourne et lui dit : « Mon ami, 

C'est fort bien fait 4 toi l , re 9 ois cet ecu-ci : 

Tu fatigues* assez pour gagner davantage. 

Toute peine, dit-on, est digne de loyer*. 

Vois cet hommc qui passe, il a de quoi payer ; 
Adresse-lui tes dons, ils auront leur salaire. » 

Amorce par le gain, notre Fou s'en va faire 
M£me insulte 4 1’autre bourgeois. 

On ne le paya pas en argent cette fois. 

Maint estafier 4 accourt : on vous liappe notre komme. 
On vous 1'echine 6 , on vous l’assomme. 

Aupr£s des rois il est de pareils fous : 

A vos depens ils font rire le maitre. 

Pour r£primer leur babil, irez-vous 
Les maltraiter ? Vous n'etes pas peut-£tre 
Assez puissant. Il faut les engager 
A s'adresser a qui peut se venger. 

XXIII. — LE RENARD ANGLOIS. 

A MADAME HARVEY 6 . 

Le bon coeur est chez vous compagnon du bon sens, 
Avec cent quality trop longues a d£duire 7 , 

Une noblesse d’ame, un talent pour conduire 
Et les affaires et les gens, 

Une humeur tranche et libre 8 , et le don d'etre amie 
Malgr6 Jupiter m£me et les temps orageux®. 

Tout cela mdritoit un £loge pompeux ; 

Il en ekt £t6 moins selon votre gdnie 10 : 

La pompe vous d^plait, l'&oge vous ennuie. 

J'ai done fait celui-ci court et simple. Je veux 
Y coudre encore un mot ou deux 
En faveur de votre patrie : 

Vous l'aimez. Les Anglois pensent profond6ment; 
Leur esprit, en cela, suit leur temperament: 
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Creusant dans les sujets, et forts d’experiences, 
lls 6tendent partout 1 l’empire des sciences. 

J e ne dis point ceci pour vous faire ma cour : 

Vos gens 2 a p£n£trer 3 l'emportent sur les autres ; 

Meme les chiens de leur s£jour 4 
Ont meilleur nez que n'ont les notres. 

Vos renards aont plus fins ; je m'en vais le prouver 
Par un d'eux, qui, pour se sauver, 

Mit en usage un stratag£me 
Non encor pratiqu6, des mieux imagines. 

Le sc^lerat, r£duit en un p6ril extreme, 

Et presque mis k bout par ces chiens au bon nez, 
Passa pr£s d’un patibulaire 6 . 

Lk, des animaux ravissants 6 , 

Blaireaux, renards, hiboux, race encline k mal faire. 
Pour l’exemple pendus, instruisoient les passants. 

Leur confrere, aux abois, entre ces morts s’arrange. 

Je crois voir Annibal, qui, press£ des Romains, 

Met leurs chefs en d£faut 7 , ou leur donne le change 8 , 

Et sait, en vicux renard, s’echapper de leurs mains. 

Les clefs de meute 9 parvenues 
A l’endroit ou pour mort le traitre se pendit, 
Remplirent l'air de cris : leur maitre les rompit 10 , 

Bien que de leurs abois ils pe^assent les nues. 

II ne put soup^onner ce tour assez plaisant. 

« Quelque terrier, dit-il, a sauve mon galant. 

Mes chiens n'appellent 11 point au del& des colonncs lk 
Ou sont tant d’honnetes personnes. 

II y viendra 13 , le dr61e ! » II y vint, k son dam l4 . 

Voila maint basset clabaudant 16 ; 

Voila notre Renard au chamier se guindant 1# . 

Maitre pendu croyoit qu’il en iroit de m£me 
Que le jour qu’il tendit de semblables panneaux; 
Mais le pauvret, ce coup, y laissa ses houseaux 17 , 
Tant il est vrai qu’il faut changer de stratag£me! 

Le Chasseur, pour trouver sa propre siiret£, 

N’auroit pas cependant un tel tour invents ; 

Non point par peu d’esprit : est-il quelqu’un qui nie 
Que tout Anglois n’en ait bonne provision ? 

Mais le peu d’amour pour la vie 
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L,eur nuit en mainte occasion. 

Je reviens k vous, non pour dire 
D'autres traits sur votre sujet ; 

Tout long 61oge est un projet 
Peu favorable pour ma lyre. 

Peu de nos chants, peu de nos vers. 

Par un encens flatteur amusent Tunivers, 

Tvt se font ecouter des nations Stranges 1 . 

Votre prince 2 vous dit un jour 
Qu’il aimoit mieux un trait d’amour 
Que quatre pages de louanges. 

Agrcez seulement le don que je vous fais 
Des derniers efforts de ma Muse. 

C’est peu de chose , elle est confuse 
De ces ouvrages imparfaits. 

Cependant ne pourriez-vous faire 
Que le m£me hommage put plaire 
A celle qui remplit vos climats 3 d'habitants 
Tir£s de Pile de Cyth£re ? 

Vous voycz par la que j'entends 
Mazarin 4 , des Amours deesse tut£laire 

XXIV. — DAPHNIS P7T ALCIMADURE. 

IMITATION DE TH&OCRITE. 

A MADAME DE LA m£SANG$RE 6 . 

Aimable fille d'une m&re 
A qui seule aujourd'hui mille cceurs font la cour. 

Sans ceux que Vamiti6 rend soigneux de vous plaire 
Pvt quelques-uns encor que vous garde 1'Amour, 

Je ne puis qu’en cette preface 
Je ne partage 7 entre elle et vous 
Un peu de cet encens qu'on recueille au Pamasse, 

Et que j'ai le secret de rendre exquis et doux. 

Je vous dirai done.. Mais tout dire, 

Ce seroit trop ; il faut choisir, 

M£nageant ma voix et ma lyre. 
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Qui bient6t vont manquer de force et de loisir l . 

Je louerai seulement un coeur plein de tendresse, 
Ces nobles sentiments, ces gr&ces, cet esprit: 
Vous n'auriez en cela ni maitre ni maitresse, 

Sans celle dont sur vons l’£loge rejaillit. 

Gardez d'environner ces roses * 

De trop d'£pines, si jamais 
L’Amour vous dit les m£mes choses *: 

II les dit mieux que je ne fais ; 

Aussi sait-il punir ceux qui ferment l'oreille 
A ses conseils. Vous l’allez voir. 

Jadis une jeune merveille 
Meprisoit de ce dieu le souverain pouvoir : 

On l'appeloit Alcimadure : 

Fier et farouche objet 4 , toujours courant aux bois, 
Toujours sautant aux pres, dansant sur la verdure, 
Et ne connoissant autres lois 
Que son caprice ; au reste, 6galant les plus belles, 

Et surpassant les plus cruelles ; 

N'ayant trait qui ne plut, pas m&me en ses rigueurs : 
Quelle l’eut-on trouv£e au fort de ses faveurs! 

Le jeune et beau Daphnis, berger de noble race, 
L’aima pour son raalheur : jamais la moindre grace 
Ni le moindre regard, le moindre mot enfin, 

N lui fut accord^ par ce coeur inhumain. 

Las dt continuer une poursuite vaine, 

II ne songea plus qu'& mourir. 

Le desespoir le fit courir 
A la porte de l'inhumaine. 

Helas ! ce fut aux vents qu’il raconta sa peine; 

On ne daigna lui faire ouvrir 
Cette maison fatale, oh, parmi ses compagnes, 
L'ingrate, pour le jour de sa nativity 

Joignoit aux fleurs de sa beaute 
Les tr^sors des jardins et des vertes campagnes. 
«J’esperois, cria-t-il, expirer 4 vos yeux; 

Mais je vous suis trop odieux, 

Et ne m'^tonne pas qu'ainsi que tout le reste 
Vous me refusiez m^me un plaisir si funeste a . 
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Mon p£re, apr&s ma mort, et je Ten ai charge, 

Doit mettre a vos pieds l'heritage 
Que votre cceur a neglig<L 
Je veux que Ton y joigne aussi le paturage, 

Tous mes troupeaux, avec mon chien ; 

Et que du reste de mon bien 
Mes compagnons fondent un temple 
Ou votre image se contemple *, 

Renouvelants de fleurs l’autel & tout moment. 

J 'aurai pt£s de ce temple un simple monument; 

On gravera sur la bordure : 

Dapiinis mourijt d'amour. Passant, arr£te-toi, 

PEEURE, ET DIS : « CEEUI-CI SUCCOMBA SOUS EA EOI 

De ea crueeee Aecimadure. » 

A ces mots, par la Parque il se sen tit atteint: 

II auroit poursuivi; la douleur le prevint 3 . 

Son ingrate sortit triomphante et paree. 

On voulut, mais en vain, Tarreter un moment 
Pour donner quelques pleurs au sort de son amant: 

Kile insulta toujours au fils de Cytheree 3 , 

Menant d£s ce soir meme, au mepris de ses lois, 

Ses compagnes danser autour de sa statue. 

Le dieu tomba sur elle et 1'ac.cabla du poids ; 

Une voix sortit de la nue, 

Echo redit ces mots dans les airs £pandus : 

« Que tout aime & present : l'insensible n’est plus. » 
Cependant de Dapiinis l'ombre au Styx 4 descendue 
Fr&nit et s'£tonna la voyant accourir. 

Tout l’Er^be 6 entendit cette belle homicide 

S'excuser au berger, qui ne daigna l’ouir 

Non plus qu'Ajax Ulysse, et Didon son perfide 6 . 

XXV. — LE JUGE ARBITRE, L'HOSPITAIJER 
ET LE SOLITAIRE. 

Trois Saints f t 4galement jaloux de leur salut, 

Port£s d’un m£me esprit, tendoient & meme but. 

Ils s'y prirent tous trois par des routes diverses : 

Tous chemins vont a Rome ; ainsi nos concurrents 
Crurent pouvoir choisir des sen tiers diff brents, 
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[/tin, touche des vsoucis, des longueurs, des traverses 
Qu'en apanage on voit aux proems attaches, 

S'offrit de les juger sans recompense aucune, 

Peu soigneux d'etablir id-bas sa fortune. 

Depuis qu'il est des lois, Thomme, pour ses p£ckes, 

Se condamne k plaider la moiti£ de sa vie : 

La moiti£ ? les trois quarts, et bien sou vent le tout. 
Le conciliateur crut qu'il viendroit a bout 
De gu&rir eette folle et detestable envie. 

Le second de nos Saints choisit les h6pitaux. 

J e le loue ; et le som de soulager ces maux 
Est une charite que je prefere aux autres. 

Les malades d'alors, 6tant tels que les notres, 
Donnoient de l'exjrcice au pauvre Hospitalier; 
Chagrins, impatients, et se plaignant sans cesse: 

'< II a pour tels et tels un so in particulier, 

Ce sont ses amis ; il nous laisse. » 

Ces plaintes n’&oient rien au prix 1 de I’embarras 
Ou se trouva r£duit Tappointeur 2 de debats : 

Aucun n’etoit content; la sentence arbitrale 
A nul des deux ne convenoit: 

Jamais le juge ne tenoit 
A leur gre la balance eg ale. 

De semblables discours rebutoient l'appointeur: 

II court aux h6pitaux, va voir leur directeur : 

Tous deux ne recudllan. que plainte et que murmurc* 
Affliges, et contraints de quitter ces emplois, 

Vont confier leur peine au silence des bois. 

L&, sous d'apres rochers, pr£s d’une source pure. 

Lieu respects des vents, ignor£ du soldi, 

11s trouvent 1'autre Saint, lui demandent conseil. 

«II faut, dit leur ami, le prendre de soi-m&ne. 

Qui mieux que vous sait vos besoins ? 

Apprendre k se connoitre est le premier des soins 
Qu'impose k tous mortels la Majesty supreme. 

Vous £tes-vous connus dans le monde habite ? 

I/on ne le peut qu'aux lieux pleins de tranquillity: 
Chercher ailleurs ce bien est une erreur extreme. 

Troublez 3 l'eau : vous y voyez-vous ? 

Agitez 4 celle-ci. — Comment nous verrions-nous ? 
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La vase est un £pais nuage 
Ou'aux effets du cristal 1 nous venons d'opposer. 

— Mes fr&res, dit le Saint, laissez-la reposer, 

Vous verrez alors votre image. 

Pour vous mieux contempler demeurez au desert. » 

Ainsi parla le Solitaire. 

II fut eru; Ton suivit ce conseil salutaire. 

Ce n’est pas qu'un emploi ne doive etre souffert 2 . 
Puisqu’on plaide, et qu’on meurt, et qu’on devient malade, 
II faut des medecins, il faut des avocats. 

Ces secours, grace a Dieu, ne nous manqueront pas : 

Les honneurs et le gain, tout me le persuade. 

Cependant on s’oublie 3 en ces communs besoms. 

O vous dont le public emporte 4 tous les soins, 

Magistrats, princes et ministres, 

Vous que doivent troubler niille accidents sinistres, 

Que le malbeur abat, que le bonheur corrompt, 

Vous ne vous voyez point, vous ne voyez personne. 

Si quelque bon moment a ces pensers vous donne, 

Quelque fiatteur vous interrompt. 

Cette lev'on sera la fin de ces ouvrages : 

Puisse-t-elle etre utile aux si£cles a venir ! 

Je la presente aux rois, je la propose aux sages : 

Par ou saurois-je mieux finir ? 

LE SOLEIL ET LES GRENOUILLES. 

IMITATION D’tJNE FABLE LATINE. 

Les filles du limon tiroient du roi des astres 
Assistance et protection : 

Guerre ni pauvretd, ni semblables d£sastres 
Ne pouvoient approcher de cette nation; 

Elle faisoit valoir 6 en cent lieux son empire. 

Les reines des £tangs, Grenouilles veux-je dire 
(Car que coute-t-il d’appeler 
Les choses par noms honorables ?), 

Contre leur bienfaiteur os£rent cabaler, 
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Kt devinrent insupportables. 

I/imprudence, l'orgueil, et l'oubli des bienfaits, 
Enfants de la bonne fortune, 

Firent bientot crier cette troupe importune: 
On ne pouvoit dormir en paix. 

Si l'on eut cru leur murmure, 

Elies auroient, par leurs cris, 

Souleve grands et petits 1 
Contre l’ceil de la Nature. 

«Le Soleil, a leur dire, alloit tout consumer; 

II falloit promptement s'armer, 

Et lever des troupes puissantes.» 
Aussitbt qu'il faisoit un pas, 
Ambassades croassantes * 

Alloient dans tous les fitats : 

A les ouir, tout le monde, 

Toute la machine ronde 8 
Rouloit sur les int£rets 
De quatre m^chants marais. 

Cette plainte t£m£raire 
Dure toujours ; et pourtant 
Grenouilles devroient se taire, 

Et ne murmurer pas tant: 

Car si le Soleil se pique, 

II le leur fera sentir ; 

La Ripublique aquatique 
Pourroit bien s'en .epentir, 

LA LIGUE DES RATS. 

Une Souris craignoit un Chat 
Qui des longtemps la guettoit au passage. 
Que faire en cet 6tat ? Elle, prudente et sage, 
Consulte son voisin : c'£toit un maitre Rat 4 , 
Dont la rateuse seigneurie 
S’£toit log^e en bonne h6tellerie, 

Et qui cent fois s’etoit vant6, dit-on, 

De ne craindre de chat ou chatte, 

Ni coup de dent, ni coup de patte 
> Dame Souris, lui dit ce fanfaron, 
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Ma foi, quoi que je fasse, 

Seul, je ne puis chasser Je Chat qui vous menace : 

Mais assemblant tous les Rats u’alentour 1 , 

Je lui pourrai jouer d'un mauvais tour.» 

La Souris fait une humble reverence; 

Et le Rat court en diligence 
A ToUice, qu'on nomine autrement la d£pense. 

Oh maints Rats assembles 
Faisoient, aux frais de l’hote, une entiere bombance. 

II arrive, les sens troubles, 

Kt les poumons tout essoufltes. 

« Qu’avez-vous done ? lui dit un de ces Rats ; parlez. 

— Bn deux mots, repond-il, ce qui fait moil voyage, 

C’est qu’il faut promptement secourir la Souris; 

Car Raminagrobis 2 

Fait en tous lieux un strange ravage. 

Ce Chat, le plus diable des Chats, 

S'il manque de souris, voudra manger des rats. » 

Chacun dit: «II est vrai. Sus ! sus ! courons aux armes !» 
Quelques Rates, dit-on, repandirent des larmes. 

N'importe, rien n'arrete un si noble projet: 

Chacun se met en equipage 3 ; 

Chacun met dans son sac un morceau de fromage ; 

Chacun promet enfi.ii de risquer le paquet. 

I Is alloient tous comme a la fete, 

I/esprit content, le cceur joyeux. 

Cependant le Chat, plus fin qu’eux, 

Tenoit d£jh la Souris par la t£te. 

Ils s’avanc^rent k grands pas 
Pour secourir leur bonne amie: 

Mais le Chat, qui n'en demord pas, 

Grondc et marche au-devant de la troupe ennemie 4 . 

A ce bruit, nos tr£s-prudents Rats, 

Craignant mauvaise destin^e. 

Font, sans pousser plus loin leur pr^tendu fracas, 

Uue retraite fortun£e. 

Chaque Rat rentre dans son trou; 

Et si quelqu’un en sort, gare encor le Matou! 
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Page 23. — (1) Quelques-uncs de mes fables. Elies avaient du circuler 
en manuscrit. — (2) Un des maltres: le grand avocat Patru. — 
(3) La stvtrite: allusion aux regies sev^rcs de Malherbe et de 
Vaugelas. — (4) Brlvett: bri^vete. — (5) Qu'il en reldchdt: qu'il 
se ddpartit de sa sprite premiere. — (6) Les grdces lactdt- 
tnoniennes: le laconisme, ou concision de Ian gage, des Lac^d^- 
moniens est celebre. — (7) Ctbls : un des disciples de Socrate. 
— (8) Entendu: compris. 

PAGE 24. — (1) Possible: peut-£ire. — (2) Temperament: 
melange, combinaison. 

Page 25. — (1) En recompense: en compensation, — (2) Terntes: 
limites. — (i) Miler... parmi: mdanger... k. 

Page 26. — (1) Le petit monde ou microcosme. 

Page 27, — (1) Conauite: organisation, composition. — (2) «Et les 
choses auxquelles, s'il les traite, il d£sespdre de donner de l’dclat, 
il les laisse de c6t£ » ( Art pottique, 149-150). 


IylVRE PREMIER 

PAGE 29. — (1) La saison nouvelle: le printemps. — (2) L’oAt: la 
moisson. — (3) Principal: capital. — (4) Son moindre dtfaut: 
le d£faut qu'eile a le moins, qu'elle peut le moins se reprocher. 

Page 30. — (1) Se rapporte d: est en rapport, s'accorde avec. — 

(2) Chttive pecore: vil animal, miserable b€te. — (3) Pour beau- 
coup : en ^change d'avantages considerables. 

Page 31. — (1) Se retire: se tire. — (2) Puissant: robuste et de 
grande taille. — (3) Poli: au poil luisant. — (4) En quartiers: en 
pieces. — (5 et 6) Cancres: mis^rables, dignes de mdpris ; 
hires: etres depourvus de biens. — (7) Tranche lippte: bouch^e 
libre, bon repas qui ne coute rien. 

Page 32. — (i) Tendresse: attendrissement. — (2) Fier: farouche, 
cruel, — (3) Lacs: nceuds coulants. — (4) Tout d'abord: aussit6t. 

Page 33. — (1) Son compost: l'ensemble des elements qui le com- 
poserit. — (2) Et pour cause: et pour une bonne raison. Il est 
cens£ avoir le plus a se plaindre, puisqu'il est le plus laid. — 

(3) Glosa: fit des remarques critiques. — (4) Appttit: gofit. — 
(5) Ciron: insecte minuscule qui se trouve dans le fromage et 
la farine, et que Ton considerait, k r<$poque, comme le plus petit 
des Stres vivants. — (6) Jupin : diminutii familier de Jupiter. — 
(7) Tout ce que nous sommes: la totality du genre humain, tous 
autant que nous sommes. — (8) Besaciers: porteurs de besace. 

Page 34. — (1) La chanvre . Le genre du mot ttait incertain, a 
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l'cpoque. Le chanvre se s£me fin mai. — (2) Manant: paysan. — 
(3) Dans la saison: le moment venu. — (4) Prison: emprison- 
liement. — (5) On d£sigue les oiseaux. — (6) Canton: coin de 
pay s . 

Page 35. — (1) Couverte: ensemencee. II s’agit 1 & des semaiUes 
d'autotnne. — (2 et 3) Reginglettes: pidges formes d'un lacet 
et d’ur.e tige flexible qui, en se defendant, en «reginglant », a 
la fa9on d’un ressoit, serre le lacet ou se prend l’oiseau ; reseaux: 
petits rets ou filets. — (4) Cassandre : fille du roi Priam de Troie. 
Apollon lui avait accords le don de pr&lire l'avenir ; mais, comme 
elle avait d£daign£ son amour, il la. condamna k ne -jamais £tre 
crue. — (5) II en prit...: m£me sort arriva aux oisillons et aux 
Troyens. — (6) D*instincts: parmi les instincts. — (7) HonnSte: 
convenable ; abondant et de Donne quality. 

Page 36. — (1) On : celui qui avait caus <5 le bruit. — (2) En cam - 
pagne t terme militaire : reprennent leur expedition (en se remet- 
tant en rnarche et rentrant dans la salle). — (3) R 6 t: roti, pour 
repas en general. — (4) Me pique: me flatte de donner comme 
vous des festins dignes d’un roi. — (5) Tout d Theure . a l’heure 
meme, tout de suite. — (6) Qui: qu'est-ce qui. 

Page 37. — (1) Si: puisque. — (2) Le due ae la Rochefoucauld: 
ses Maximes avaient paru en 1665. La Fontaine £tait un de ses 
amis; il lui d£dia encore la fable des Lapins (X, xiv). — (3) Sans 
avoir de rivaux : sans que personne autre l’aimat. Fa9on de tournee 
<le dire qu'il £tait laid. — (4) Officicux: empress^ a le servir, a 
lui rendre de bons offices. — (5) Conseillers muels. On sait que 
les Pr^cieuses appelaient un iniroir «le conseiller des graces ». — 
(6) Galands: hoimnes £l£gants. — (7) Aux ceintures. C’dtait 
alors la mode pour les dames. — (8) Narcisse : personnage mytlio- 
logique amourevix de sa propre image. — (9) Aventure : hasard. —- 
(10) Canal: riviere. — (11) Chimdre vaine : formes chim£riques, 
sans r£alit£. 

Page 38. — (1) Le Grand Seigneur: le sultan de Constantinople. — 
(2) L'Empereur d’Allemagne. — (3) JDes dependants: ce sont 
les princes £lecteurs. — (4) Soudoyer: payer la solde de. — (5) Le 
chiaoux, ou chaouch: nom turc de « 1 ’envoyC* ». — (6) Chef: tete. 
— (7 et 8) L’un : la tete ; Vautre: la queue. 

PAGE 39. — (1) Champions : combattants en champ clos, rivaux. — 
(2) Aliboron : deformation du nom de l'ellebore, pris par Scot 
$rigdne pour le nom d'un philosoplie ; d'ofi : savant docteur; 
puis, par ironie : ignorant pr£tentieux. -— (3) La Transylvanie, 
alors ind^pendante, la Hongrie et la Turquie £taient en conflit 
perpdtuel, ce qui devait profiter k I'Autriche. Le quatridme larron, 
que La Fontaine ne nomme pas et laisse deviner, est l'Empe- 
reur qui, grace k Pappui de Louis XIV, annexa la Transylvanie 
et la Hongrie apr£s sa victoire de Saint-Gothard (Horgrie) sur 
les Turcs (1664). — (4) 11 est assez de: on ne manque pas de ; 
marchandise d£signe ici les gens peu recommandables. — (5) De 
nul d'eux: par aucun d'eux. — (6) Quart: quatrteme. — (7) Simo- 
nide: po£te lyrique grec (vi e -v e s. av. J.-C.), c^lebre, comme 
son contemporain Pindare, par les odes qu'il a composes en 
l'honne ir des athletes vainqueurs aux Jeux de la ( rece. — 
(8) Castor et Pollux: demi-dieux, fils de Jupiter et de L£da; 
le premier £tait dompteur de chevaux ; le second, h£ros du 
pugilat. — (o) Aux lutteurs glorieux: reportait sur les athletes 
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une part de la gloire qu'ils s’^taient acquise dans des luttes 
semblables. 

PAGE 40. — (1) Talent: monnaie de compte grecque d’une valcur 
considerable ; le talent d'argent £quivalait, en effet, a la valeur 
d'environ 25 kilogrammes de ce m£tal; le talent d’or valait 
dix fois plus. — (2) Le galand: le rus£ gaillard. — (3) Trailer: 
recevoir a ma table ; cependant: en attendant. — (4) Le grd: la 
reconnaissance. — (5) La cohorte : la troupe des convives. — 
(6) Les gdmeaux ou jumeaux : Castor et Pollux. — (7) Plafonds, 
s' 4 crivait aussi plat-fonds. — (8) De bonne mdre: de bonne 
famille. 

Page 41. — (1) Manquer de louer: etre fautif lorsqu'on loue. — 
(2 et 3) Leurs pareils: les rois; Melpomdne: ordinairement, 
muse de la trag^die ; ici, muse de la po6sie en g£n<-fral. — (4) Pont 
une grace: accordent une faveur. — (5) Olympe, Pamasse: 
montagnes de Grece, passant, la premiere, pour le sdjour des 
dieux, l’autre pour ceiui des muses. — (6) Fortune: destin£e, 
sort. — (7) En effet: r£ellement. — (8 et 9) Mdcdnas: M£c£ne, 
ministre de l'empereur Auguste ; <3picurien d£licat et protecteur 
des lettres ; galand: d’aimable compagnie. — (10) On: tous les 
homines, y compris l'auteur. 

Page 42. — (1) Les soldats a loger, quand ils passent par le pays 
ou s’y installent pour le surveiller. — (2) Tu ne taraeras gudre: 
cela ne te prendra pas beaucoup de temps. — (3) Tirant sur 
le grison: grisonnant. — (4) Comptant: argent present, r£el, 
effectif. — (5) Partant: par suite. — (6) En quoi: sur le fait de 
choisir. — (7) Adresser: toucher au but visd. — (8) Testonnant : 
« ajustant la tete », comme il est dit au vers suivant, c’est- 4 -dire 
peignant, frisant, arrangeant les cheveux. — (9) De sa part: de 
son cote. 

Page 4^. — (1) Point de nouvelles: il n'en est plus question. — 
(2) Bien que vous m’ayez rendu chauve, je vous suis tout de 
m£me reconnaissant de la leyon. — (3 et 4) Le galand: le rus6 
compare ; besogne: affaire, chose. — (5J Le prie: l’invite. — 

(6) Trouva: vit en arrivant (et non : jugea). — (7) Viande: 
nourriture en g£n£ral. — (8) Friande: delicate au gout. 

Page 44. — (1) Badinant: jouant, folatrant. — (2) Babouin : singe, 
£tourdi. — (3) A bord: sur le bord. — (4) Discours: propos. — 
(5) Beni: en ce sens qu’ils n'ont fait que croitre et se multiplier. 
— (6) Detouma : tira du lieu ou elle £tait (en grattant des detritus). 

Page 45. — (1) Ducaton, ou ducat d’argent : c'£tait la moiti6 du 
ducat d’or et il valait environ 3 livres. — (2) S’opposant: faisant 
opposition (terme de la langue judiciaire). — (3) Tannde: brun 
fonc£, comme le tan. — (4) Ensetgnes : signes distinctifs, marques 
ext£rieures. — (5) Point: fait essentiel du litige ; en: par ce 
moyen. — (6) Prudente : avis£e, pleine de sagesse pratique. — 

(7) Ldchd fours: tourng et retoum£ le procds. Image venant de 
Rabelais, III, xi,ii : «Un proems, k sa naissance premiere, me 
semble informe et imparfait. Comme un ours naissant n’a pieds 
ni mains, peau, poil ni tete, ce n’est qu’une pi£ce de chair rude 
et informe; l’ourse, k force de lecher, la met en perfection des 
membres... Ainsi vois-je naitre les proems, k leurs commencements, 
informes et sans membres ; ils n’ont qu’une pi^ce on deux : 
e’est pour lors une laide b£te. Mais lorsqu'ils sont bien entass£s, 
enchass^s et ensach^s, on les peut vraxment dire membrus et 

la Fontaine. — Fables. 20 
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formas •. — (8 k ii) Contredits: rypliques Writes aux dire9 de 
l'adversaire; intcrlocutoires: sentences ou arrets ordonnant de 
faire la preuve de quelque point particulier de la cause avant 
qu’un jugement soit rendu sur le fond; fatras: accumulation 
a’ycrits sans intyrgt; grimoires: Merits ind^chiffrables ou incom- 
pryhensibles. — (12) Avec: en mSme temps que. 

Page 46. — (1) Parties: adversaires en justice. — (2) La justice 
ytait alors, en Turauie, des plus expyditives. —(3) Voir la fable ix 
du livre IX : L’Huttre et les Plaxdeurs. — (4) Ce sont les ytangs 
et les rivieres. 

Page 47. — (1) Au ciel: du ciel (depend de voisine). 


LIVRE DEUXlEME 

Page 48. — (1] Calliope : muse de l’ypopye. — (2) Parnasse: cf. p. 41 
note 5. — (3) Si... que de: assez... pour. — (4) Enchantement: 
effet d'opyrations magiques. 

Page 49. — (1) Cajole sur: flatte k propos de. — (2) Amarylle, 
A Icijype: noms de bergers dans les pastorales alors a la mode. — 
(3) So ins: soucis amoureux. — (4J Ces paroles: les paroles qui 
vont suivre, mais que 1'interruption du critique empechera le 
po6te de nous rapporter. — (5) Vertu: force, valeur. Les rimes 
en ant, sans l’identity de la consonne ou de la voyelle qui pr£c£de, 
sont proscrites par la prosodie du temps ; m£me plus riches, elles 
sont banales et trop faciles. Le critique aurau pu blamer plus 
justement encore la rime saules-paroles , ok l’homophonie des 
voyelles n'est m£me pas r^alis^e. — (6) XV licats: gens au gofit 
difficile. — (7) Roailardu cs,’est- 4 -dire «ronge-lard»; nom 
emprunty 4 Rabelais, IV, lxvii. — (8) Au haui et au loin : sur les 
toits. — (9) Le galand : ici, notre amoureux. — (10) Demeurant: 
reste. 

Page 50. — (1) Prudente: cf. p. 45, note 6. — (2) Voire: meme. — 

1 3) La cour: l’assembl^e dylibyrante. — (4) AppeU: city en 
ustice. — (5) Partie: cf. p. 46, note 1. — (6) Thdmis: d£esse de 
a justice. — (7) Lit de justice: proprement stege qu’occupait le 
roi quand il pr£sidait solennenement le Parlement; puis la 
stance elle-m^me; ici, le stege du juge. — (8) Malice: perversity 
foncidre, instinct de mal faire. 

Page 51. — (1 et 2) Manquer: se tromper (en d£cidant d'un sens 
ou d’un autre); condamnant: quand on condamne. — (3) L* empire 
du troupeau. — (4) Croassant: nous dirions aujourd'hui coassant. 
— (5) Lent : des grenouilles. — (6) Ma profession: ce que je 
declare €tre. 

Page 52. — (1) On: la belette. — (2) Qui: quelle chose. — (3) Con - 
fonde : anyantisse. — (4) Deux fois : une deuxteme fois. — (5) Pen¬ 
dant les guerres de la Ligue et de la Fronde, les partis adverses 
se distinguaient k la couleur de leurs ycharpes. — (6) Faire la 
figue: expression venue de l’italien et d^signant un geste grossier 
de m^pris k l’egard de quelqu'im. — (7) Ce surcrcdt de douleur 
ytait aft au sentiment qu’exprime le vers suivant. — (8) Les 
enfants de Japet: les hommes. Ils sont d’ailleurs, d'apr£s la 
lygende, les enfants non de Japet, mais de son fils Promythye. 
Page 53. — (1 et 2) Lice: femelle d'un chien de chasse; sur son 
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terms: prds de mettre bas. — (3) Pour fairs court: pour abreger, 
bref. — (4) Escarbot: insecte du genre scarabee. II s'agit sans 
doute ici du bousier, qui fabrique une boule de fiente dans laquelle 
il loge ses ceufs. On notera l'invraisemblance commise par L,a 
Fontaine, qui fait blottir un lapin dans le trou minuscule d’un 
escarbot.— (5) Princesse : il s'agit d’une femelle; d’ailleurs, dans 
l'ancienne langue, aigle etait toujours feminin. —(6) Compare : ami 
intime, camarade. 

Page 54. — (1) Mdnage: ordre d’une maison; ici, par ironie, 
desordre. — (2) Prend son temps : choisit le bon moment. — 
(3) GanyrvUde : jeune prince troyen que J upiter fit enlever par 
un aigle et qui devint l'echanson des dieux. — (4) Ses interdts: 
les int£r£ts de Jupiter, qui a besom de l'aigle. —■ (5) L’inadver- 
tance: la faute commise par inadvertance. — (6) I/escarbot de 
France ne parait qu'en mai, et l'aigle pond des la fin de l'hiver 
(RadouantJ. 

PAGE 55. — (1) Me soucie : me cause du souci, m’inquiete. — (2) Et 
pourtant 70... — (3 et 4) L’abord: l’entrSe en action ; se met au 
large: prend du cnamp. — (5) Prend son temps : cf. fable pr 6 c£- 
dente, p. 54, note 2. — (6) Comprendre : n'accomplisse son 
devoir, lequel consiste k la mettre en sang. — (7) Sur les dents : 
extenue, k bout de forces; se dit, au propre,|du cheval qui, lorsqu’il 
est tres fatigue, p^se des dents sur le mors. — (8) Conime: de 
m6me que. 

PAGE 56. — (1) Son sceptre: son baton (ironique). — (2) Courtier: 
porteur de depeches qui marche vite. — (3) Portait les bouteilles: 
marchait lentement et avec precaution, comme quelqu’un qui 
porte des bouteilles. — (4) Gaillards pdlerins : braves voyageurs. 

— (5) EmpSchds: embarrasses. — (6) Nagde: espace franch! k 
la nage k chaque poussee donnee par les membres. — (7) JDessus 
la foi: confiant en l’exemple. Allusion aux moutons de JPanurge. 

— (8) D’autant: de la meme grande quantite. — (9) Grison: fine 
au poil gris. — (10) Firent raison: lui tinrent tete en buvant 
autant. — (11) D’abord. tout de suite. — (12) L’embrassait: 
le serrait dans ses bras. 

Page £7. — (1) A ffaire : besoin. — (2) Rets : filets. — (3) Se sauve : 
se tire d’affaire. — (4) Croquant: pauvre paysan, homme mise¬ 
rable. — (5) L’oiseau de Vdnus : la colombe etait, chez les anciens, 
consacree a Venus, comme l'aigle k Tupiter. 

Page 58. — (1) Vilain: paysan. — (2) Tire de long: file droit 
devant elle. — (3) Pas de pigeon du tout. L’obole etait une mou- 
naie athenienne n'ayant qu'une tr£s petite valeur. — (4) Les 
siens: les podtes qu'il a inspires. Ces pontes croyaient que la 
destinee des hommes etait fixee de toute eternite et que nul ne 
pouvait y ediapper. — (5) Que: sinon. — (6) Science: connais- 
sance certaine rRadouant). — (7 et 8) La sphere celeste ; le globe 
terrestre. — (9) Dans les biens: dans le bonheur. L,a Fontaine 
veut dire que, si nous connaissious les malheurs futurs, nous ne 
jouirions pas du bonlieur present. — (io) Prdvenus: connus et 
goutes par avance. — (n) Crime contre la divinite. 

Page 59. — (1) Rdpond: correspond. — (2) Souffleurs: alchimistes, 
qui soufflent le feu des foumeaux, ofi ils chercnent la pierre philo- 
sophale ; tout d’un temps: en m£me temps. — (3) Spdculateur: 
observateur des astres. — (4) B&illent: beent, tiennent la bouche 
ouverte en regardant. — (5) Ennui, mot tres fort au xvn® siede : 



306 


NOTES 


tour men t dc l'ame, cause ici par la peur. — (6) Cependant: 
pendant ce temps. — (7) Douteux: craintif, mdfiant. 

Page 60. — (1) T anidre: semble, ici, designer un lieu de refuge 
stable et dissimul6, par opposition au gite, lieu de repos passager. 

— (2) Poste: espace qui est entre deux maisons de poste (Pure- 
ti£re), environ deux lieues. — (3) Les feux de joie. — (4) Cepen¬ 
dant: en attendant. — (5) Je in’ assure: je suis sdr. 

Page 61. — (1) Galand: rus£ compare. — (2) Tire ses grdgues: 
relive ses chausses (proprement : ses culottes k la grecque) pour 
mieux courir. — (3; Gagne au haut: s’enfuit. — (4) Sa peur : 
celle du renard. — (5) Marque: distingue, choisit. — (6) Un 
fromage: allusion k la fable u du livre l er . — (y)Polyphdme : le 
eyclope possesseur de troupeaux (Odyssde, IX). — (8) Bien et 
beau: bel et bien. — (9) Se mesurer: prendre la mesure de ses 
forces. — (10) Volereaux: diminutif mdprisant de voleurs. — 
(11) Parexemple, dans une toile d'araign£e (cf. Rabelais, V, XII). 

PAGE 62. — (1) Le paon 6tait l'oiseau consacrg k Junon. — (2) A lui 
seul. — (3) Nud: nuanc£, pr£sentant des tons finement d£grad£s. 

— (4) 7 e panades: te pavanes. — (5) Chartnes: incantations 
magiques. 

Page 63. — (1) Nouvelle: d'un nouveau genre. — (2) Hypocondre: 
extravagant. — (3) Son aveniure : son coup. — (4) bn posture 
pour les attraper. — (5) Figure ; forme. — (6) La chasse exe^a 
toujours sur elle un attrait. — (7) Le : le naturel. — (8) Etrividres : 
courroies auxquelles sont suspendus les ^triers et dont on se 
servait pour battre les soldats n^gligents. — (9) Embatonn^s : 
armtfs de batons. — (10) Giboyer: chasser, prendre du gibier. 

Page 64. — (1) Sangliers, en deux syllabes. — (2) Stentor: guerrier 
grec, dont Homere dit que la voix £tait aussi puissante que celle 
de cinquante homines r£unis. — (3) Messer: forme italienne 
de messire . — (4) Bravement , mot & double sens : bien, comme 
il faut, et : avec bravoure. — (5) Leur: aux dues. — (6 )Ardo- 
page : tribunal qui siegeait k Athlnes sur la colline d'Ar£s (Mars) ; 
cour k la fois politique et criminelle, il £tait compost d’anciens 
magistrats, et sa sagesse 6tait renomm^e. — (7) Essai: dchan- 
tillon. 

Page 65. — (1) Contingente: qui lui revient en propre. — (2) En¬ 
tendre : comprendre. — (3) Consultde : examinee. — (4) Jettent 
leur bonnet, de d^sespoir de trouver la solution. Le bonnet €tait 
la coiffure des avocats et des iuges. — (5) A u surplus: k la clause 
6nonc£e p. 65, 1. 2-4. — (6) Treuve \ forme ancienne pour 
trouye. — (7) Se charge par contrat 6crit de payer k la m£re 
le tiers de la somme due et k la volont£ de celle-ci, k moins qu’au 
lieu du capital elle ne prdf£re la rente de la somme correspon- 
dante, rente qui courra & partir du d£c£s du pere (Radouant). 
Imitation du jargon judiciaire. — (8) Matsons ae bouteille: 

f etites maisons de campagne, dites aussi vide-bouteilles, od 
on regale ses amis. — (9) Malvoisie: vin de Mor<§e (P£lopon6se). 
— (10) Bouche: services concernant le boire et le manger. — 
(11) Exquis: recherch^s, de choix. — (12) Menage: ustensiles 
servant au manage et aux travaux des champs. 

Page 66. — (1) Labeur: travail corporel (Furetidre), — (2) Les 
avocats d^cident de laisser chacune des h^ritiferes choisir celui des 
lots qui lui convient le mieux, puis ^changer les objets de son lot 
qui ne lui plaisent pas contre d'autres k son godt et estim^s 
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de m£me valeur. — (3) Rencontre: oonjoncture, £v£neinent. — 
(4) Qui suit: qui va avec, qui convient k. — (5) Biberonne: 
buveuse. — (6) Effets: biens. 

LIVRE TROISlEME 

PagiC 67. — (1) M. de Maucroix, 1 ’ami d'eufance le plus cher de 
La Fontaine. — (2) C’est grace au privilege qu’ils ont eu d'etre 
les ain£s du genre humain que les Anciens ont invents les arts 
et que les Grecs, en particular, ont invents la fable. — (3) La 
feinte : l'art d’inventer des fictions. — (4) Nos auteurs : les auteurs 
modernes. — (5) Rivaux d’Horace, parce que tons deux pontes 
lyriques. Malherbe avait £crit entre autres ceuvres des Odes, 
et Racan des Bergeries. — (6 et 7) Comme: 6tant donn£ que ; 
soins: soucis. — (8) Degrds: diff£rents ages. — (9) Que rien ne 
doit fuir: a qui rien ne doit £chapper. — (10) Talent: quality 
naturelles. — (n) Oil buter: vers quel but me diriger. — (12) Le 
peuple: les gens, le public. 

Page 68 . — (1) De meilleur ddbit: d’une vente plus ais£e et plus 
avantageuse. — (2) Reflexion de La Fontaine, ou du « premier 
qui les vit ». — (3) S'iclata, actuellement : dclata. — (4) Farce: 
comedie grosstere et populaire. Le passant les prend pour des 
baladins en tournee. — (5) Connait: reconnait. — (6) D'aventure: 
par hasard. — (7 et 8) Eons: gros, ais£s, bien dans leurs affaires ; 
obiet: spectacle (se disait de tout ce qui est sous les yeux). — 
(9) S’Jcria: cria. — (10) Clocher: boiter. — (n et 12) Veau, au 
figure : grand sot, faineant (Furetiere) ; sage : malin, avisA — 
(13) Gloser: cf. p. 33, note 3. — (14) Et son pdre, c’est- 4 -dire : 
sans exception. Locution toute faite. — (15) Quidam (prononcer 
kidan), mot latin signifiant : un certain individu. 

Page 69. — (1) Enchasser: mettre dans une chasse, comme une 
pr£cieuse relique. — (2) Allusion & un refrain populaire : « Adieu, 
cruelle Jeanne ; /Si vous ne m’aimez pas, /Je monte sur mon ane/ 
Pour galoper au tr£pas ». — (3 et 4) Quant d vous . Le r£cit ter¬ 
ming, Malherbe r^pond k Racan qui 1 *avait consults ; Mars: un 
emploi dans l’armee ; VAmour: le mariage ; le Prince : une charge 
k la Cour (cf. p 67, 1 . 2^ et suiv.). — (5 et 6) Abbaye: un simple 
tonsure pouvait etre charge d’une abbaye et en percevoir les 
revenus ; gouvernement: charge de gouverneur de province. — 
m J. e devais avoir commence: j'aurais dfi commencer. — (8 et 
9) Messer: cf. p. 64, note 3 ; G aster: l'estomac; mot grec tran- 
cis£. — (10) En: de notre peine. — (11) En: de quoi se nourrir. 

Page 70. — (1) La chose est igale: les ^changes s'gquilibrent. — 

(2) Selon Tite Live, M£n£nius Agrippa, ancien consul, apaisa, en 
racontant l’apologue citd plus haut, la pldbe qui, en 493 av. J.-C., 
s’£tait retiree sur le mont Sacr£, et la ramena dans Rome. — 

(3) La commune : le commun peuple, la pl£be. — (4 et 5) Tributs : 
impdts directs ; imp&ts: taxes indirectes ou de consommation. — 
(6) Prendre les proc£d6s du renard, recourir k la ruse. — (7) Fairs 
un personnage: jouer un r 61 e. — (8) Hogue ton: grosse veste de 
paysan ou casaque sans manches de berger. — (9) Sycophants: 
mot grec signifiant «qui r£v£le les figues »; il s'appliquait, 4 
Ath^nes, k ceux qni denon^aient les contrebandiers en figues. 
Ici, il a le sens de trompeur, hypocrite, faux. 
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Page 71. — (1) Musette: comemuse. — (2) Fort: fourre qui lui 
sert de refuge. — (3) Le garpon: le domestique, le berger. — 
(4I EmpSchi: embarrass^. — (5) Jupin: cf. p. 33, note 6. — 
(6; Nouveau: d'un nouveau genre. — (7) Bien: pour de bon. 

PAGE 72. — (1) Avez dd: auriez dfi. — (2) £>evait: aurait dft. — 
(3) PassS maitre se disait, dans les corporations de metiers, de 
celui qui, ay ant cess£ d'etre apprenti, passait au rang des maitres 
apr£s avoir produit son chef-d'oeuvre. — (4) En: de l'eau. 

— (5) Machine: agencement, combinaison de moyens. — (6) II, 
au neutre : cela. 

Page 73. — (i) Secret: inoyen connu d'une seule personne, proc6de 
mystyrieux. — (2) Par excellence : par privilege special, par une 
superiority marquee (Radouant). — (3) Or: & cette heure, main- 
tenant. — (4) Laie : femelle du sanglier. — (3) Fourbe : fourberie. 

— (6) Possible: peut-£tre. — (7 et 8) Fouir: creuser ; incessam- 
tnent: sans cesse. — (9) Attirer la ruine : provoquer la chute 
mortelle. — (10) En gdsine: couch^e apr£s avoir mis bas (du 
verbe gisir: etre etendu). 

Page 74. — (1) Obligez-moi: rendez-moi le service. — (2) Renfort: 
la puissance des chats en a ete d'autant renforcee. — (3) D'apr^s 
le poete grec Hysiode, Pandore (ou la femme douye de tous les 
dons) ytait une femme d'une merveilleuse beauty, que les dieux 
avaient envoyye aux hommes conune compensation, apr^s que 
Jupiter eut enchainy aux rochers du Caucase leur bienfaiteur 
i’romythye. Les dieux lui avaient remis une cassette, qu’elle eut 
l'imprudence d'ouvrir : il en sortit tous les flyaux qui ravagent 
le monde et iljn’y resta que l’espyrance. — (4) Leur course : l’espace 
de vie qu’ils ont a parcourir. — (5) Treuve : cf. p. 65, note 6. — 
(6) Luminaire : ensemble de cierges fun£brcs. 

Page 75. — (1) Alecton : une des trois furies infernales. — (2) Chau- 
deau: brouet ou bouillon chaud (bon pour Satan, c'est- 4 -dire 
exycrable). — (3) Celleriire : pryposye au cellier, au magasin de 
provisions. — (4 et 5) Repart: fait cette repartie ; sans songer: 
sans ryflychir. — (6 et 7) Cases: cabanes; dtrttes: ytroites; 
orthographe reproduisant la prononciation du temps. — (8) Bfi- 
chettes: petits morceaux de bois de longueur diffyrente pour 
tirer au sort (comme on tire k la courte paille). — (9) Accommodez- 
vous: mettez-vous d'accord. — (10) Aragne: ancien nom de 
l’araignye, ce dernier mot dysignant primitivement la toile de 
raragne. — (11) Lepiquet desa tente, pour y camper. — (12) Hip - 
poor ate: cyiebre mydecin grec (v c -iv° s. av. J.-C.), le p£re de la 
mydecine; ici, un mydecin quelconque. 

Page 76. — (1) Tissue: participe passe du vieux verbe tistre, refait 
en tisser. — (2) Bestion, vieux mot : bestiole. — (3) En campagne : 
en action, en mouvement au-dehors. — (4) Houer: remuer la 
terre avec une houe. — (5) Plant de frairie: participant k une 
fete, k un festin. Le mot frairie (du latin fratna: society, corpo¬ 
ration) a dysigne d'abord une reunion de gens qui se divelrtissent 
et font bonne chere ensemble, puis le festin et la rejouissance. — 
(6) Optfrairice : feminin de opdrateur: chirurgien. 

Page 77. — (1) Artisan : artiste. — (2) Regardants: spectateurs. — 
(3 et 4) L’ouvrier: l'auteur de l'ceuvre; di$us: trompes. — 
(5) Feindre : forger de toutes pieces une scene fausse. — (6) Appa~ 
remment, non pas : vraisemblablement, mais : manif estement, 
yvidemment. — (7) Galand: gaillard. — (8) Goujats: valets 
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d'armde on manoeuvres de ma9ons ; d'oh : gens grossiers. — 
(9) Ne fit-il. — (10) Menagerie : «lieu bati auprhs <rune maison 
de campagne pour y engraisser des bestiaux, des volailles» 
(Acad., 1694). — (n) Son gottt: son palais qui aime la chair 
delicate. — (12) Commensal: compagnon (proprement : qui 
s'asvsied k la m£me table). — (13) Gaieties: lieux de promenade. 

Page 78. — (1) Trop bu a'un coup: un coup de trop. De marque 
la quantity aont a d£pass6 ce qui suffisait. — (2} Prit d : 
prhs de. On ne distinguait pas, au xvii® sihcle, les deux locutions. 
— (3) Chanleur. La Fontaine adopte ici la l£gende antique suivant 
laquelle les cygnes, sur le point de mourir, font entendre des 
chants m£lodieux. — (4) Apparemment: cf. p. 77, note 6. — 
(5) Louvats: louveteaux. — (6) Parfaits: ayant atteint leur 
complet d£veloppement. — (7) Prennent le temps que: choisissent 
le moment oh. — (8) Leurs gens : leurs congdndres. — (9 et 10) Sur 
leur fox : confiants aans la parole donn£e par les loups ; sxirement: 
en s£curit6. 

PAGE 79. — (1) Prouesse: vaillance. — (2) Enfin: k la fin. — 
(3) Estropid: rendu infirme. — (4 et 6) Prognd et Philomile 
£taient sceurs. La premiere £pousa le roi de Thrace, T£r£e, et en 
eut un fils, Itys. Mais T£r£e ayant trahi Progn£ et outrage Philo- 
m£le, les deux femmes, pour se venger, tu&rent Itys et firent 
manger de sa chair k T£r£e, puis s’enfuirent. T£rde se mit k leur 
poursuite et allait les atteindre, quand les dieux chang^rent 
Progn£ en hirondelle et Philom£le en rossignol. — (5) S’emporta: 
s'^lan^a. — (7) Le temps de Thrace: le temps oh nous £tions en 
Thrace. — (8) Cette, emphatique : une si belle. — (9) Aux: dans 
les. 


Page 80. — (1) Disgrdce: malheur. — (2) Inclination: inclinaison. 
— (3) Se raillait: raillait, se moquait. 

Page 81. — (1 et 2) Damoiselle: titre donn£ autrefois aux filles 
nobles; flouet: fluet. — (3) Elroit: prononcer dtret (cf. p. 75, 
note 7) ou dtrouet. —■ (4) vivant d discretion: se nourrissant k 
son choix et, par suite, sans retenue. — (5 et 6) Galande: gail- 
larde ; chire lie : bonne chhre, vie joyeuse. Chire est un nom 
venant du grec et signifiant «t£te » ; lie est un adjectif venant 
d'un mot latin qui signifie «joyeux • et qu’on retrouve dans Hesse . 
L’expression faire chire lie signifiait done primitivement «faire 
joyeux visage», d'oh «accueillir agr^ablement», puis «bien 
traiter ». La confusion de chgre avec chair a favoris£ cette dernihre 
Evolution. — (7) Maflue: ayant de grosses joues. — (8) Surprise : 
attrap£e. — (9) Depuis: il y a. — (10) A bien d*autres: proba- 
blement aux financiers et aux traltants auxquels Colbert venait 
de faire rendre gorge par le moyen de la chambre de justice qui 
avait fonctionn^ de 1661 k 1665. — (11) Un second Rodilard: 
le premier £tant celui de Rabelais qui figure dans la fable n du 
livre II. — (12) L*Alexandre des chats: l'Alexandre qui se trouve 
parmi les chats, le g£n£ral des chats. — (13) Le fldau des rats: le 
fl£au envoys pour massacrer les rats (transposition de l'expression 
bien connue : le fldau de Dieu, e'est-h-dire le fl^au dont se sert 
Dieu, l'instrument de la colhre de Dieu). — (14) Misdrables: 
dignes de piti£. — (15) Cerbire: le chien k trois tStes qui gardait 
l'entr^e des enfers; ici : monstre feroce. — (16) Au prix: en 
comparaison. 

Page 82. — (1) Galand: rus6 compare, adroit coquin. — (2) Plus 
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d'un tour. — (3) Guerre: art et fagon de faire la guerre (cf. de 
bonne guerre) ; done ici : e'est un tour de gens qui ont vieilli & 
la guerre et y ont acquis du savoir-faire. — (4) Au logis: dans 
mon estomac. — (5) Mitis: adjectif latin signifiant doux. — 
(6) Affine: trompe par finesse. — (7) Sans plus : et pas un seul de 
plus. — (8) Gdndral rappelle Alexandre de la p. 81, 1 . 25. — 
(9) Machine: machination, stratageme. — (10) Sac: (meme si tu 
etais) un sac vide de farine. Expression peu claire, provenant 
d'une interpretation maladroite d'ljsope par son traducteur 
latin, Nevelet, quesuit ici La Fontaine. Esope avait dit : « Mfime 
quand tu ne seras plus qu'une peau £corch<ie (et, par suite, 
suspendue pour s£cher), je n'approcherai pas. » 

LIVRE QUATRlEME 

PagH 83. — (1) Mile de Sdvignd: fille de Mme de S6vign£ ; «la plus 
jolie fille de France », disait d’elle Bussy-Rabutin, mais elle etait 
aussi froide et indifferente que belle. Elle avait dix-neuf ans 
en i666,et devait £pouser, trois ans plus tard, le comte de Grignan. 
— (2) Bien: pour de bon, franchement. — (3) Zdle : devouement 
pour vous. — (4) Hure se disait de toute tete de bete sauvage. — 
(5) II en alia: cela se passa. — (6) Parentage : famille, ensemble 
des parents. 

Page 8a. — (1) Possible: peut-etre. — (2) Se coiffe: s'£prend. — 
(3) Allusion k la mode des longues perruques. — (4) Amant: 
prdtendant. — (5) Rapport: revenu ; soins : soucis. — (6) Amphi - 
trite : dtSesse de la trier ; d'ot'i : la rner elle-meme. 

PAGE 85. — (1) Trafiqua de iargent: se servit de l’argeut qu’il en 
retira pour trafiquer. — (2) Coridon , Tircis: bergers d’^glogues, 
proprietaires de leurs troupeaux. — (3) Pierrot: paysan, berger 
au service d’un maitre. — (4) Monts. On disait primitivement 
monls d’or. — (5) Contestaient de leur prix: < 5 taient en discussion 
au sujet de leur valeur. — (6) Dev ant: avant. 

Page 86. — (1) Des mouches emprunte: emprunt£ aux mouches. 
On appelait rnouche • im petit morceau de taffetas ou de velours 
noir que les dames mettent sur leur visage pour faire paraitre 
leur teint plus blanc » (Furetiere). — (2) Dit: fini de dire. — 
(3) II: cela. — (4 et 5) Aussi: de m€me ; les profanes: les gens 
Strangers au culte et, par suite, importuns. — (6) Ajustement: 
parure, artifice de toilette. — (7 et 8) Je veux bien, j’admets ; 
sujet pourquoi: raison pour que. — (9) Mouches de cour: espions 
de cour. — (10) Mouchards: espions de guerre. — (11) C'est- 4 - 
dire : en hiver. — (12) Soin: souci, peine. 

PAGE 87. — (1) Manant: paysan. — (2) Propre : soign£. — (3) Plant 
vit: naie vive. —• (4) Margot: une paysanne quelconque. — 
(5; Jasmin d'Espagne ou jasmin k grandes fleurs, plante delicate, 
dont 1 ‘introduction en France £tait alors r^cente ; le serpolet, au 
contraire, est une plante tr 4 s commune, presque sauvage, et qui 
plait aux lapins et aux li^vres. — (6) Se plaignit, car il ne pouvait 
pas tuer lui-m€me le li^vre ; sous l'Ancien Regime, le droit de 
chasse etait interdit «aux marchands, artisans, bourgeois, pay- 
sans et roturiers » et cela «en quelque lieu, sorte et maniere » 
(Ordonnance des Eaux et Forets) ; seul, le seigneur propri£taire 
du fief pouvait chasser. — (7) GouUe: piture (mot d^riv^ de 
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gueule, comme bouchie de bouche). — (8) Cridit • confiance qu’ils 
inspirent, pouvoir, efficacity. — (9) Mirant: 110m d'un chien de 
chasse (de miter: regarder, ypier). — (10) Partie: projet, plan 
d'action. — (11) Mouchoir de cou. — (12) Cependant : en atten¬ 
dant. 

I’agK 88. — (1) Famille: maisonn^e, suite (precisee par le vers 
suivant). — (2) Des chasseurs: causy par les chasseurs. •— 
(3) Etonnd: comme frapp6 du tonnerre, abasourdi. — (4) Equi¬ 
page : ytat. — (5) Planches, carreaux : bandes et carrds de terrain 
cultivy. — (6) Qudte: cherche ; lance: fait lever, dtiloge. — 
(7) Engager: faire entrer. — (8) Talent: dispositions naturelles. 

— (9) Galant: horame d’agreable eompagnie. — ^10) Gratife : 
favorise. — (11) Point: avantage essentiel, dldment de supe¬ 
riority. 

Page 89. — (1) De pair d compagnon : d'ygal k £gal. — fa) XJne 
come : un sabot. — (3) Martin-baton : le baton personnine ; ex¬ 
pression venant de Rabelais, III, xii. —• (4) Elretes : cf. p. 75, 
note 7. — (5) La belette. — (6) De lent part: de leur c6ty. — 
(7) Balanfa: pencha tant6t d'un coty, tantdt de l'autre. 

PAGE 90. — (1 et 2) Artarpax: voleur de pain ; Psicarpax : voleur 
de miettes ; Mdridarpax: voleur de morceaux. Les deux premiers 
de ces mots tirys du grec, sont pris k la Batrachomyoma-chie, ou 
Combat des rats et des grenouilles, po^me burlesque qu'on a long- 
temps attribuy k Honi(*re. — (3) Au plus fort: le plus fort qu’il 
put. — (4) Racaille: «lie et rebut du peuple » (Acad., 1690). — 
(5) Plumail: plumet. — (6) Jonchde : couche de cadavres jonchant 
le sol. — (7) Equipage: fagon dont 011 est yquipy, accoutrement. 

— (8) Passage: lieu ytroit, endroit resserrc. — (9) Esquivent 
le danger. 

PAGE 91. — (1) En cet dquipage: ainsi yquipy ; cf. fable prycydente, 
p. 90, note 7. — (2) Le ait, dans son Histoire naturelle, IX, 8. — 
(3) Ce chanteur: Arion. D'aprys la Rgende, ce musicien grec 
rentrait dans sa patrie aprAs fortune faite k l’ytranger. Les mate- 
lots de son navire complotyrent de le tuer pour partager ses 
richesses. Arion leur demanda, comme supreme faveur, de le 
laisser chanter une demise fois. 11 chanta, puis se jeta dans les 
dots ; mais un dauphin, que ses harmonieux accords avaient 
attiry, le recueillit et le transporta dans son pays. — (4) A bord: 
sur le rivage. — (5) Juge maire: officier de justice, lieutenant 
du synychal dans certaines provinces du Midi. — (6) Le Pirie: 
le port d’Athenes. — (7) Voyez: allez voir, visitez. — (8) Magot: 
espece de gros singe. — (9) Vaugirard: actuellement, quartier de 
Paris ; mais, au xvii 6 sifcle, village de la banlieue. 

Page 92. — (1) Idole ytait alors de genre incertain. — (2) Endroit: 
prononcer endret, pour rimer avec souffrait. — (3) Obole : cf. p. 58, 
note 3. — (4) Naturels : habitants des pays non civilisys, indigenes. 

Page 93. — (1) Se panada : cf. p. 62, note 4. — (2) Ob jet: spectacle ; 
se disait de tout ce qui est mis devant les yeux ; nouveau: d’un 
nouveau genre, dont on ne connalt pas encore d'exemple. — 
(3) Le dromadaire, qui, pour nous, n'a qu’une bosse, n'ytait pas 
nettement distinguy alors du chameau & deux bosses. — (4) Avec 
noire vue: devient familier k notre vue, quand cela se produit 
d'une fagon continue. — (5) En: des gens. — (6, 7 et 8) Meilin 
l'Enchanteur, personnage fameux des Romans de la Table Rottde. 
La phrase que cite La Fontaine se trouve dans le roman appely 
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le Livre de Merlin ; Guide: pense ; engeigner: prendre par ruse, 
tromper. 

Page 94. — (1) £gayait ses esprits : prenait du bon temps. II s'agit 
des esprits animaux, corp9 legers et subtils qui, suivant la physio¬ 
logic du temps, sont les principes de la vie et du mouVement 
et circulent dans tout l'organisme. — (2) Soudain: aussitdt. — 
(3) Chose publique /rdpublique, fitat. — (4) Gotland: bon compare, 
gaillard ; empechd: embarrass^. — (5) Gorge-chaude: terme de 
Fauconnerie ; c’est l'estomac du gibier capture que Ton donne k 
ddvorer, tout chaud encore, au faucon qui l’a pris. Curde: terme 
de vdnerie ; ce sont les entrailles de la bete que l'on place sur 
la peau ou cuir que l'on vient d’enlever, et qu'on abandonne 
aux chiens. — (6) Galande: rus£e, coquine. — (7) Nouveau: 
cf. p. 93, note 2. 

Page 95. — (1) Lige: lide k, qui a des obligations envers, qui relive 
de (terme de feodalit£) ; un homme lige « £tait oblige de servir 
son seigneur envers tous et contre tous » (Furetidre). — (2) Hom- 
mage: autre terme de fdodalitd ; c'est l'acte de vassalitd par 
lequel on s'engage envers son suzerain, on devient son homme. 

Page 96. — (1) Nouveau : cf. p. 93, note 2. — (2) Mon fait : ce qui 
me concerne personnellement, ma contribution. — (3 )\Malgrd: 
quoi que risquant de mdcontenter (Alexandre, en vivant sur ce 
qui est destine k ce prince). — (4) Faisant bonne chdre ; cf. p. 18, 
notes 5 et 6. — (5) N’y fut pas que : y fut k peine que. — (6) A ffaire : 
besoin. — (7) D'abord: aussitdt. — (8) Crott : accroissement, ce 
qui est en plus. — (9) Sommiers : bdtes de somme. — (10) N’en 
eurent point de raison : n'obtinrent de lui aucune repara¬ 
tion. 

Page 97. — (1) Chaises: «petits carrosses & deux personnes» 
(Acad., 1694). — ( 2 ) J e su ^ s & vous: formule de politesse et 
d'adieu, mais qui va dtre prise k la lettre par Thomme. — 

(3) Usage: utility. 

Page 98. — (1) Masques de thddtre : les acteurs antiques, qui jouaient 
en plein air, s'en affublaient pour renforcer leur voix et donner 
k leur figure plus de majestd rragique. — (2) L’dne: c’est- 4 -dire 
l’ignorant, le sot. — (3 et 4) Leur fait: leur fa^on d’etre ; bonne 
mine: apparence spdcieuse. — (5) Sur: au nom de. — (6) Die: 
aneienne forme du subjonctif, pour dise. — (7 et 8) Enseigne: 
signe de reconnaissance ; mot du guet: mot de passe, mot d'ordre. 
— (9) De fortune: par hasard. — (10) Patte blanche: au sens 
proprp, par quoi il puisse reconnaitre que c'est la chdvre. — 
(11) D'abord: aussitdt. 

Page 99. — (1) De fortune :cf. p.98,note9.— (2 et 3) Messer :cf.p.69, 
note 8 ; chape-chute: cape tombde et qu'on peut ramasser, bonne 
aubaine. — (4) Provenae: provision de vivres. — (5) A venture: 
heureuse rencontre. — (6) Gdniture : progdniture. — (7) D'un, 
d'un autre: au neutre, avec de expldtif : une chose, une autre. — 

(8) Fourches-fidres: fourches k deux longues dents de fer. — 

(9) Uajustent: le visent, se braquent sur lui. — (10) Merci de 
moi: grace pour moi. 

Page 100. — (1) Manant: paysan. — (2) Les mit, pour l'exemple 
et comme menace aux autres mdchantes bOtes. — (3) « Beaux 
sires loups, n'dcoutez pas mdre tan^ant son fils qui crie. » — 

(4) Face: fa9ade. — (5) Appartements: pieces. — (6) On y tour - 
nait: on s'y retoumait. — (7) S*y repose: s’y fie. — (8) Vesclave 
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de Phrygie : feope. Da Phrygie etait une province du Nord-Ouest 
de l’Asie Mineure. — (9) Envie : jalousie, desir de le surpasser. —. 
(10 et 11) Enchdrit: ajoute k ce qu'a dit f£sope ; gloire : vanite. 

PAGE ioi. — (1) Prit de: pr£s de. — (2) Je vous cxpliquerai le 
nceud: je vous ferai comprendre la signification du nceud, je 
vous montrerai quel symbole il represente. — (3) Le, au neutre : 
k faire cela ; aux plus forts que moi. — (4) Pas un seul n’eclata. — 
(5) Rencontre : conjoncture, circonstance. — (6) Discours : propos. 

— (7) MSld d’a ffaires : embrouilie par des difficultes. — (8) Saisit ; 
fait laire une saisie. — (9) Consultants: avocats qui donnent des 
consultations. — (10) Tour d tour : l’un apr£s 1 ‘autre, la succession 
n'etant plus indivise. — (11) Revienncnt k la charge. — (12 et 
13) Erreur sur la personne ou la chose (vice de fond, entrainant 
la nullity) ; ddfaut: non comparution de l'une des parties (si elle 
se presente dans les deiais voulus, I’affaire doit €tre jugee de 
nouveau) ; peut-£tre aussi le mot signifie-t-il : vice de forme. — 
(14) S’accommoder: transiger, s'arranger k l'amiable. — (15) De 
la legon de ces dards. 

Page 102. — (1 et 2) D’abord: immediatement; dclaire: mis en 
pleine lumi^re. — (3) On brfilait alors les h£r£tiques sur le bficher. 

— (4) Pour user de ce mot: si j’ose m’exprimer ainsi. Porte sur 
l’expression juridique qui suit : sous benefice d'inventaire. — 
(5) Panneau: filet pour prendre le gibier ; d'oft : piege. — (6 et 
7) Diogdne: philosophe grec (iv e s. av. J.-C.), qui, meprisant 
les richesses, s’etait depouilie de tout bien, et, meprisant les 
convenances, fut appele le Cynique; Id-bas: chez les morts, 
aux enfers. — (8) Avait une somme enfouie: avait enfoui une 
somme. 

Page 103. — (1) Deduit: plaisir. — (2 et 3) Chevance: bien, pro- 
priete ; sacrde : intouchable. — (4) De bien court: pour le prendre 
sans qu'il ffit occupy de songer k cela il aurait fallu profiler d'un 
bien court moment. — (5) Fossoyeur: au sens general d'ouvrier 
qui creuse des fosses, terrassier. — (6) Joignant: k cdte de. — 
(7) Cabinet: meuble k tiroirs fermant k cle, sorte de secretaire 
oh l'on rangeait ses papiers precieux et ses bijoux. — (8) Ne 
tient-il qu’d cela, ironique : est-ce ainsi que peut se resoudre la 
difficult^ ? Suffit-il, pour garder son argent, d' «y puiser k toute 
heure » ? — (9) Sauvd: mis en surety. — (10) D’abord: d£s l'abord. 

— (11) Pdtis : paturages. — (12) A toutes fins : pour tous les cas qui 
pourraient se presenter, quoi qu'il pfit arriver. — (13) Fourrage sec. 

Page 104. — (1) D’aventure : par hasard. — (2) Corps (orthographe 
de l'edition de 1678) : petites cornes qui sortent du bois du cerf. 

— (3) Ramure: le bois du cerf. — (4) Le travail de Cdrds: le 
travail des champs, Cerds etant la deesse de l'agriculture. — 
(5) L’homme aux cent yeux: le maltre qui voit tout, comparable 
au monstre Argus, k qui les fables mythologiques attribuent 
cent yeux disperses sur tout le corps. — (6) Araigndes: cf. p. 75, 
note 10. — (7) Ses larmes: on pretend que le cerf pleure quand 
il est sur le point de mourir. — (8) S’djouit: se rejouit. — (9) Ne 
t’attends qu’a toi seul: ne compte que sur toi. 

Page 105. — (1) A toute force : malgre les difficultes dues k la saison 
tardive. — (2 et 3) D’imiter la nature en creant comme elle; 
encore: m£me k cette epoque avancee de l'annee. — (4 et 5) ffrtant 
mdrs ; nitde: nichee. — (6) Soins: soucis. — (7) Decampera, ou 
rest era. — (8) Cependant: en attendant. 
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Page 106. — (i) Demeure: fait de demeurer, tranquille attente, 
plutot que : lieu oti l’on demeure. — (2) Famille : maisonn£e, 
serviteurs. 

LIVRE CINQUliiME 

Page 107. — A. M. L. C. D. B.: ces initiales d£signent le chevalier 
de Bouillon selon des commentateurs, et, selon d’autres, le comte 
de Brienne, filleul de la duchesse de Longueville. — (2) Curieux: 
minutieux. 

Page 108. — (1) Mercure, le messager galant de Jupiter. — 

(2) L'itrc: l'existence, la vie. — (3) Connaiiras: reconnaitras. — 

(4) Y: a cette cogn^e, je n'eu veux pas la moindre parcelle. — 

(3) Boquillons: bficherons. — (6) Content du sien: satisfait de ce 
que Ton a. 

Page 109. — Ferait ce que ferait un sage : agirait en sage. — (2) De¬ 
bris : action de briser, bris. — (3) Ticnne : retienne. — (4) D'aven- 
ture : par hasard. — (5) A trois pieds. Ces pots d'autrefois avaient 
trois pieds. — (6 et 7) Hoquet: heurt, choc; treuvent: trouvent. 

Page no. — (1) II: cela. — (2) Prononcer : mettons Ven. — (3) Par¬ 
tisan : « financier, homrne qui fait des traitds, des partis avec 
le Roi, qui prend k ferine le recouvrement des inipots * (Fure- 
tidre). — (4) Ce dit-on : 011 dit cela, c'est ce qu'on dit. — (5) Pour 
dvitcr toute souffrancc k l'avenir. — (6) Climat: contree, region. 

PAGE III. — (1) Enfin : k la fin. — (2) Licorne: animal fabuleux 
portant une longue corne unique au milieu du front (on disait 
primitivcment Yunicorne). Le redoublement corne-licorve produit 
ici un amusant effet auginentatif. — (3) Passeront pour folies. 
Les Petites-Maisons £taient un hopital de fous, situ£ k Paris, 
rue de Sevres, et ofi les malades 6taient repartis dans de petites 
maisons ou chambres isol£es. — (4) Mais: et bien plus. — 

(5) Franc: indemne. — (6) ChambrUres : femmes de chambre. — 
(7) Les soeurs filanditres : les Parques, qui fileut la destin£e des 
homines. — (8 et 9) Brouiller : faire du mauvais travail; au prix : 
en comparaison. — (10) Tdthys: femme de l'Ocdan, d£esse de 
la mer; PhSbus : le Soleil qui, le matin, se l£ve en sortant de 
la mer (du moins pour les Grecs) ; crins: cheveux. 

PAGE 112. — (1 et 2) Tourets: rouets ; tirts de leur <Hui. — (3) En: 
du travail. —- (4) GrippSe: saisie (comme avec des grilles). — 
(5 et 6) Amenda: am^liora ; ntarche: condition. — (7) Salaire : 
punition. — (8) Charybde, goufTre ; Scylla, <$cueil, tous deux dans 
le d£troit de Messine. Les courants y sont si violents que les 
navigateurs anciens ne pouvaient 6viter l’un qu'en tombant 
dans l’autre. — (9) Satyre: dans la mythologie antique, demi-dieu 
champ£tre qu’on reprtfsentait avec de longues oreilles pointues, 
de petites cornes, un nez camus, des jambes de bouc, le corps 
tout couvert de poils. Celui dont il est ici question reprdsente 
la rusticity et l’ignorance. — (10) Morfondu : p£n£tre par le froid 
et Phumidite. 

Page 113. — (1) Semcmdre /inviter. — (2) Qui I’aurait: si on l’avait; 
croc: crochet servant k suspendre, dans la cuisine ou le garde- 
manger, la viande k conscrver. — (3) Tu me serais hoc: tu serais k 
moi. Hoc, mot latin, avait donn6 son nom & un jcu de cartes ok 
les joueurs le pronon^aient en abattant une carte qui leur assurait 
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la levEe ; ce mot signifiait: et voild, c’est k moi. — (4) Hippocrate : 
cf. p. 75 , n °te 12. — (5) Simples : plantes mEdiciuales. — (6) Dom : 
titre d'honneur, abreviation du latin dominus: maltre. 

PAGE 114. — (1) Apostume: abces. — (2) Prendre son temps: 
attendre l’occasion favorable. — (3) Mandibules : machoires — 
(4) Arbor iste: herboriste. — (5) «Travailler » et «prendre de 
la peine », c'est «le fonds », le tresor, le capital, qui fait le moins 
dEfaut, que 1 *on a toujours k sa disposition. — (6) L’otU: la 
moisson. 

PAGE 115. — (1) Les Titans, fils du Ciel et de la Terre, rEvoltes 
contre les dieux, essayerent d'escalader roiympe, mais furent 
foudroyEs par Jupiter, «le maitre du tonnerre ». — (2) Brasse: 
mesure Equivalant k la longueur des deux bras Etendus (environ 
i m. 62). — (3) Sage : sensE, avisE. — (4) Haute : considErable. 

PAGE 116. — (1) Lcot: part que chaque convive doit payer dans 
un repas pris en commun, puis le repas lui-m£me, et la sociEtE 
des convives. Nous la faisons de tous Soots: nous considerons 
qu'elle a sa part k payer dans tout EvEnement, nous l’invitons et 
la melons k tout, nous la rendons responsable des malheurs qui 
arrivent. — (2) Differents pour la cure : en disaccord sur le trai- 
tement. — (3 )^Avarice : cupidity, dEsir d’acquErir. — (4) Chiches : 
cupides, dEsireux d’accumuler (et non : parcimonieux). — (5) Allu¬ 
sion aux partisans auxquels Colbert avait fait rendre gorge 
(cf. p. 81, note 10), et aussi aux gens ruinEs par la dEconfiture 
de la Coinpagnie des iles d’AmErique et autres Compagnies de 
commerce, qui avaient promis des dividendes extraordinaires. 

Page 117. — (1) Et que la gloire: et k qui Thonneur. — (2) La robe, 
et non pas I’homme. — (3) Climats : pays ; en Italie, par exemple, 
oil, suivant l'expression de Virgile, «on marie la vigne k Por- 
meau ». — (4) En faute: en defaut, ayant perdu la piste. — 
(5} CurSe: dEvorent la bete avant qu'on leur donne leur part. — 
(6) Aux: k l'adresse de. 

Page 118. — (1) Obole: cf. p. 58, note 3. — (2) La Fontaine vise ici 
les critiques malveillants. — (3) Miserables: gens dignes de 
pitiE. — (4) S'assuer: Etre sfir. — (5 et 6) Fort: fourrE ok est 
son refuge ; «taniEre », par opposition au gite, 1 . 30 ; cf. p. 60, 
note 1 ; en defaut: cf. p. 117, note 4. — (7) Brifaut: du vieux 
verbe brifer, manger gloutonnement. — (8) Esprils : Emanations ; 
cf. p. 94, note 1. — (9) Miraut: cf. p. 87, note 9. — (10) Rustaut: 
le rustique, — (n) Vite: rapide. — (12) A touie extrdmiti: dans 
le plus extreme danger. — (13) Autour: oiseau de proie, du genre 
milan, «qui sert k la basse volerie (au vol bas) sur les faisans 
et les perdrix » (Furetiere). 

Page 119. — (1) Prou: beaucoup. — (2) Voiseau de Mincrve: 
la chouette, chat-liuant ou hibou. — (3 et 4) Qui ni quoi : ni gens 
ni choses; die: dise. — (5) Sur: au-dessus de, plus que. — 
(6) Parque: divinitE de la mort. — (7 et 8) Avini: advint ; gSni - 
ture: progEniture. — (9) II: l’aigle, ou bien aussi le hibou. — 
fiol D’ venture : par hasard. — (11) MSgSre: une des furies. — 
(12) Galand: gaillard; en: de ce qu'il avait k faire, c'est-k-dire 
de croquer. 

Page 120. — (1) Sur : cf.p. 119, note 5. — (2) PrSvdts . officiers prEposEs 
k une mission. — (3) Guise : maniEre d^Stre, aptitudes. — (4) A son 
ordinaire : selon sa maniEre habituelle. — (5) Pratiques : intrigues, 
menEes. — (6) Talents: capacitEs naturelles. — (7) Presses: 
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ayant un pressant besoin. — (8 et 9) Dindenaut: le marchand 
qui, dans Rabelais, fait k Panurge un eloge ditliyrambique de 
ses moutons et les perd tous par la ruse de son client; prisait: 
estimait, mettait k prix. 

Page 121. — (1) En qudte: en chasse. — (2) Rdsoudre: rompre, 
annuler. — (3) Interets: dommages-int£rets qu'on aurait pu 
r£clamer, a l'ours qui a caus£ la rupture du march6. — (4) Tient 
son vent: retient sa respiration. — (5) Ne se meut. — (6) Avant 
que. — (7) Vertu: courage. —- (8) Fourbe : fourberie. — (9) Mar - 
*iw-baton : cf. p. 89, note 3. 

Page 122. — (1) Chassdt au moulin: fit rentrer au moulin en les y 
chassant. I/ane servait alors souvent k porter des sacs de bl£. — 
(2) Font du bruit: font parler d’eux. — (3) Familier : courant.. — 
(4) Cavalier: digne d'un cavalier de belle allure. — (5) Leur 
vaillance: ce qu'ils valent. 


LIVRE SIXIJjME 


PAGE 123. — (1) Feinte : fiction. — (2) D'affaire : de besoin ; cf. p. 57 
note 1. — (3) Comprendre : Telle est la raison (k savoir la valeur 
serieuse et Educative des fables joiute k leur badinage) qui a 
port£ nombre de «gens fameux » (£sope, par exeinple) k traiter 
le genre de la fable, qui permet d’ «tfgayer », e'est-k-dire de 
donner un certain agr£ment (voir dans la preface de l’auteur ce 
que La Fontaine entend par «gaietd») aux conceptions de l'esprit. 
— (4) Aucuns : certains (cf. Phddre lui-m£me, III, 10, 60). — 
(5) Certain Grec: Gabrias (note de La Fontaine), ou, comme 
nous disons maintenaut, Babrius. — (6) Prononcer : voyons- 
Vavec. — (7) Amdne: met en sc£ne. — (8 et 9) Projet: plan, 
idee ; evdnement: l'histoire raconttfe. — (10) Mdcompte : erreur de 
compte. 

Page 124. — (1) Me fasse raison: me venge. — (2) De: en fait 
de. — (3) Esquiver: s'esquiver. — (4) Borde: le vent du Nord ; 
Phdbus: le soleil. — ^5) L’dcharpe a’Iris: l’arc-en-ciel. Iris £tait 
la messag&re de Jupiter et de Junon. 

Page 125. — (1) Douteux: sujets aux changements de temps. — 
(2) Affaire: raison. — (3) tibattement: divertissement. — (4) A 
gage: qui souffle comme s’il etait pay^ pour le faire ; peut-€tre 
aussi : qui a propose une gageure. — (5) Se tourmentait: se d£me- 
nait. — (6) Rdcrde : ragaillardit. — (7) Balandras : * manteau de 
campagne qui est double depuis les £paules jusque sur le devant » 
(Furetiere). — (8) Une ferine: le bail k ferme d'une de ses pro- 
pri£t6s. 

Page 126. — (1) Toumer: h£siter. — (2) Heritage: propriety fon- 
ci£re, domaine. — (3 et 4J Frayant: occasionnant des frais; si: 
condition, objection. — (5) Sage : avisA — (6) Tant: une somme 
d6termin£e. — (7) Bailld: ouvert la bouche. — (81 Tranche: 
se donne des airs. — (9) Vinde: r£colte de vin. — (ioj Receveur: 
«fermier d'une terre seigneuriale » (Furetiere) ; ici : le metayer, 
qui re^oit, ou plutot ne regoit guere, les revenus de sa ferme. — 
(ir) En usa: agit, se comporta. 

Page 127. — (1) lnquidtude: agitation. — (2) Un morceau de chair: 
une cr€te. — (3) Bras: les ailes ; dont: au moyen desquels. — 
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(4) Cachet: petit coq. — (5) Marquetd: marqu£ de taches ou de 
raies. — (6) Figure: forme exterieure. — (7) Doucet: €tre k 
l'aspect doucereux et hypocrite. — (8 et 9) Malin: malfaisant • 
povti: pouss£, anim£. 

Page 128. — (1) Chartre: prison. — (2) Aucuns: quelqnes-uns. — 
(3 et 4) Par plaisir: pour s'amuser, pour rire ; tiare, proprement * 
coiffure des souverains orientaux. — (5) Hommage: cf. p. 95 
note 2. — (6) Regretta: donna k regret. — (7) Cache: tr£sor 
cach£. — (8) Bdille aprds la finance : reste bouche b£e de convoi- 
tise pour l'argent. — (9) Ddmis: d^posS. destitud. — (10) Inces- 
samment: cf. p. 73, note 8. — (n) En servant. 

PAGE 129. — (1) An moulin: cf. p. 122 note 1. — (2) A : avec. — 
(3) Grison : ane, dont la robe est ordinairement grise. — (4) Se est 
le complement des trois participes qui suivent. — (5) Paillard: 
celui qui couche sur la paille, malheureux, pauvre diable ; ou 
aussi : €tre paresseux et grossier, polisson. — (6) D'abord: aussi- 
tdt. — (7) En bon franpois: clairement et franchement. — (8) De 
fuseaux: longues et gr€les comme des fuseaux. — (9) L'objet: 
l'image. — (10) Proportion: rapport de beaute. — (n) Ombre: 
reflet. 

Page 130. — (1) Limier: chien de chasse servant k lever et pour- 
suivre le gibier. — (2} S’emportc: s'dlance. — (3) Office: service. 

(4) Le bois du cert se renouvelle tous les ans en s’accroissant 
de plusieurs cors. — (5) Blame: critique. — (6) Sage: de bon 
sens, raisonnable. — (7 et 8) Grain: petite mesure de poids 
correspondant environ k 5 centigrammes; elldbore: plante k 
propri6t£s purgatives et que les ancitns croyaient propre k 
gu£rir la folie. — (9} Aux calendes grecques, e'est-^-dire k une 
date qui n'arrivera jamais. Les calendes, premier jour du mois 
chez les Romains, £taient inconnues des Grecs. 

Page 131. — (1) A peu de gloire : pour chose peu glorieuse. — 
(2) S’amuse, non pas : se distrait, mais : passe le temps k des 
riens. — (3) Devant: avanto — (4) Herbes : legumes. — (5) Imper- 
tinente : qui a parl6 ou agi d’une fa£on ddraisonnable. — (6) A : de. 
— (y) Fortune : sort, condition. — (81 Etat : liste des domestiques 
ou officiers constituant la maison duin prince. Mot employ^ ici 
ironiquement. — (9) Couchs par £crit. 

Page 132. — (1) Styx : fleuve des Enfers. — (2) Manant: paysan. — 
(3! Sage: sens£, avis£. — (4) Heritage: propria, domaine. — 

(5) Immobile rendu: rendu immobile par le iroid. — (6) Loyer: 
recompense, salaire. 

Page 133. — (1) L’ame: le souffle vital. — (2) Insecte se disait, 
au xvii® sidcle, des « animaux qui vivent apres qu'ils sont coupes 
en plusieurs parties, comme la grenouille, les lizards, serpents, 
viperes, etc. » (Furettere). — (3) Le point: la difficult^ essentielle 
k rdsoudre. — (4) Enfin: k la fin ; miserable: digne de pitie. — 
(5) Construire : envoydt en ambassade. 

Page 134. — (1) Manant: paysan. — (2) FantCme: image, vaine 
apparence (que prSsente le miroir). — (3) Autour: cf. p. 118, 
note 13. — (4) La machine: le miroir. — (5) Main se disait du 
pied des oiseaux de fauconnerie. — (6) Moline (ancien feminin 
ae malin ; ongle etait alors du feminin) : m£chante. — (7) Devant 
que: avant de. — (8) En: que je vous fais de m'aider. 

PAGE 135. — (1) Tant que: si bien que. — (2) Voifure: ce qui est 
voitur£, chargement. — (3) Ombre: vaine apparence. — (4 et 
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5) L* image: le reflet; pensa: faillit. — (6) Phadton: cocher. 
D'aprds la Idgende, Phaeton dtait le fils du Soleil. Ayant obtenu 
la permission de conduire, unjour, le char deson pere, il le dirigea 
si mal qu'il faillit embraser 1 ’univers; Jupiter le foudroya. — 
(7) Canton: coin de pays, contrde. — (8) A dr esse: dirige. Les 
routes de la Bretagne dtaient fort mal entretenues ; et, d'autre 

E art, le chef-lieu actuel du Finistere dtait souvent assignd comme 
eu d'exil aux personnages disgracies. — (9) Ddteste: profere des 
maledictions. 

Page 136. — (1) La machine ronde: le ciel, qu’Hercule a pris sur 
son dos pour soulager Atlas; dans la fable xvi du livre I®', 
p. 41, l’expression designait la Terre. — (2) Achoppcment: dtat 
de qui a aclioppd ou bute du pied contre un obstacle, situation 
de ce qui est butd et ne peut plus avancer. — (3) Professeurs, non 
pas : ceux qui l'enseigiient, mais : ceux qui en font profession. — 
(4 et 5) En thddtre: sur tine scdne, sur des treteaux ; VAchdron: 
un des fleuves des enfers. Done : il defie la mort, en se livrant k 
quelque acrobatie perilleuse. — (6) Affiche: fait connaitre par 
affiches. — (7) Un passe-Cicdron : un orateur qui ddpasse Cicdron 
en Eloquence. — 18 ) Maitre passd: cf. p. 72, note 3. — (9) La 
soutane dtait portee non seulement par les eccldsiastiques, mais 
par tous les docteurs de 1 * University (professeurs, mddecins, 
gens de justice). — (10) Un roussin est, en rdalitd, un gros et 
fort cheval. Or, en Arcadie, province montagneuse de la Grdce, 
il n'y avait que des anes. Roussin d’Arcadie est done une plai- 
santerie du genre Phadton d’une voiture d join de la fable xvm, 
p. t35- — (n) D’abord: des l'abord, aussitot. 

Pack 137. — (1) Sur les bancs de 1 *University pour lui faire subir 
des examens, pour y soutenir ses theses. — (2, 3 et 4) Guindd : 
hissd ; hart: corde (proprement : lien d'osier ou d'autre bois 
flexible qui sert k faire les fagots) ; court: avec une courte corde. 
— (5) S a rhdtorique: un dcriteau sur lequel sera dcrit le mot 
rhdteur (Guignot) ; 011 peut-etre : ses cahiers de rhdtorique. — 
(6) £tendu: developpe. — (7) Formulaire : suite des formules ou 
rdgles contenant sa doctrine. — (8) Ces larrons sont nommds 
des Cicerons parce que souvent les condamnes adressaient des 
discours au public qui assistait k leur execution. — (9) Sur 
trois dtres, l’un au moins est dfl k la mort dans un espace de 
dix ans. — (10) Da pomme que la Discorde avait lancde au milieu 
du festin des uoces de Thdtis et Pdlde en la vouant «k la plus 
belle » fut disputde entre Junon, Vdnus et Minerve. Le Troyen 
Paris l’attribua a Vdnus, et ce fut l'origine de la guerre de Troie. 
— (11) Que-Si-Que-Non: l’esprit de dispute, l'un disant : je dis 
que si..., l’autre : je dis que non. — (12) Tien-et-Mien : 1 'esprit 
d'aviditd, engendront des chicanes sur la propridtd. — (13) Les 
antipodes. 

Page 138. — (1) Prdvenait: arrivait avant. — (2) Lui: k la Discorde. 
— (3) Affectd: qui lui fut spdcialement attribud. — (4) ArrStd: 
fixe. — (5) Assinde: assignee; orthographe correspondant k la 
prononciation du temps; cf. maline, p. 134, note 6. 

Page 139. (1) Je ne demande pas q\Tk l'instant mdme. — 

(2) Transports de aouleur. — (3) Digdrer sa disgrace : s’accoutumer 
a son malheur. — (4) La fontaine de Jouvence, ou de Jeunesse, 
rajeunissait, suivant la Idgende, ceux qui s’y baignaient. — 
(5) Cette carrtire: la composition des six premiers livres des 
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Fables, terminde en 1668. — (6) II s’en va temps : il va £tre temps. 

— (7) Fournir d: avoir les moyens d'ex£cuter. 

Page 140. — (1 et 2) Psychd: roman que La Fontaine avait inter- 
rompu pour £crire ses Fables et qui paraitra au d£but de 1669 ; 
Damon : pseudonyme cachant un de ses amis, peut-€tre Maucroix. 

— ( 3 ) Scm dpoux: l'^poux de Psyche, 1 'Amour. 

LIVRE SEPTIEME 

PAGE 141. — (1) Les deux autres parties. Le recueil de 1678 (voir 
Introduction, p. 16) comprenait trois parties : deux formees par 
les six premiers livres parus en 1668 ; la troisi^me comprenant 
les livres VII et VIII; les livres IX, X et XI seront publics en 1679. 

— (2) Les circonstances: les indications relatives aux personnes, 
aux clioses, aux lieux, aux moyens, k la manure, aux temps, etc. 

— (3) Les fables de Pilpay, ou Bidpai, avaient £t£ traduites en 
fran^ais sous le titre: Le Livre des Lumidres ou la Conduite des Rois, 
et publiees en 1644 ; on en trouvait egalement des traductions 
latmes dans le Specimen sapientiae Indorum veterum (Module de 
la sag esse des anciens Indiens), paru k Rome en 1666. — (4) Loc- 
man: personnage imaginaire sous le nom duquel avait £t£ mise, 
vers le vii e stecle, la traduction arabe des fables d’fisope. — 
( 5 ) Quclques autres: en particulier les conteurs fran£ais du 
xvi e si£cle. 

Page 142. — (1) Mme de Montespan £tait dans tout l’gclat de sa 
faveur (qui dura de 1668 k 1683) quand La Fontaine lui adressa 
cette d6dicace. Belle, assez instruite, ayant de l'esprit et du gofit, 
elle prot£geait les ^crivains. — (2) Le sage : Bsope. — (3) Charme : 

F ouvoir magique. — (4 et 5) Qui I’imitez: qui charmez comme 
apologue et «menez k votre gr£ les cceurs et les esprits »; 
Olympe : nom de fantaisie par lequel La Fontaine d£signe Mme de 
Montespan. — (6) D’apres Homere, les muses se font entendre 
aux festins des dieux ; d'autre part, La Fontaine veut peut-£tre 
« sugg^rer l’id£e que ses vers ont trouv£ aupr£s des dieux (le Roi, 
le Dauphin) un accueil favorable » (Radouant). — (7) Vivre aprds 
lui : se survivre. — (8) Que vous : si ce n'est vous. — (9) Charme : 
cf. note 3. — (10) Maitre ; £crivain, podte. Certains critiques ont 
pense que le mot maitre d£signait Louis XIV ; c’est peu probable. 
— (11) Favori: que vous aurez favorisg. 

Page 143, — (1) Ce mensonge: les fictions des fables. — (2) L* A chd- 
ron : un des fleuves des Enfers ; les Enfers eux-m£mes. — (3) Par - 
tant: et par suite. — (4) Accidents : coups du sort. — (5) Ddvoue - 
ment: immolation volontaire ; fait de se vouer aux dieux infernaux 
comme victime expiatoire (cf. Codrus k Athenes et D£cius k 
Rome). 

PAGE 144. — (1) Canaille (qualificatif de moutons) : vile populace. 
— (2) Haro: cri d'appel k la violence contre un delinquant. 
C'est le cri qu'anciennement on poussait en Normandie pour 
exciter la foule k poursuivre un criminel. — (3) Clerc: instruit, 
lettr£. — (4) Ddvouer: cf. p. 143, note 5. — (5) De cour de justice. 
Page 145. — (1) Si Ton peut faire que. — (2) La Fontaine £tait 
mari£ depuis 1647. II ne faut pas voir dans ce qui suit d’allusions 
k son propre menage, mais seulement une fantaisie. — (3) A lid - 
guer: citer; un humain. — (4) Philis: berg^re d'idylle ou de 
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pastorale; ironique lei. — (5) J0 le leur. — (6) Tout d Vheure: 
a l'heure me me, sur-le-champ. 

Page 146. — (1) Levantins : gens du Levant, Orientaux. — (2) Soins : 
soucia — (3) Nouveau: d'un nouveau genre. — (4) Couvert: 
logement. — (5) Ratopolis : la Wile des rats ; nom de fantaisie, 
mi-grec, ini-fran^ais. — (6) Rfyublique: £tat. 

Page 147. — (1) Dervis : derviche,moinemusulman.— (2) De regime : 
selon un regime. — (3) Cf. p. 35, la fable ix du livre I er , fable 
trait^e par Horace, Satires, if, 6. — (4) Rebutde ;refus£e, repoussee. 

PAGE 148. — (1) Manure: genre, fason d'etre. — (2) Precieuses: 
personnes d'un raffinement mani£r£. — (3) Dessus: au sujet 
de. — (4) Lea Ris et les Jeux . talent les compagnons de l'Amour. 

PAGE 149. —• (1) Puis viennent. — (2) Malotru: «personne maus- 
sade, mal faite, mal b&tie » (Acad., 1694). — (3 e * 4) du Mo got: 
dans le pays du Grand Mogol, en Asie centrale; follets: «sortes de 
lutins qu'on dit qui se divertissent sans faire de mal» (Acad., 
1694). — ( 5 ) Equipage: materiel de maison, manage. — (6) Le 
ddtnon: le toilet. — (7) ArriU: fix£. 

Page 150. — (1) Arriter: faire hnlte, rester. — (2) Finance: argent 
comptant. — (3) Chevance: richesse. — (4) Empiches: embar¬ 
rasses. — (5) Mediocrity: situation de juste milieu entre la pau- 
vret6 et l'opulence. — (6) Chanceux, ironique ; malchanceux. 

Page 151. — (1) Une circulaire dcriture: aujourd'hui nous disons 
seulement une circulaire, le mot £tant devenu un nom. — (2) PU- 
niire: od sont convoqu£s tous les vassaux. — (3) Fagotin: singe 
savant du bateleur parisien Brioche. — (4) D'abord: dds l’abord. 

— (5) II se fdt bien passd: il aurait mieux valu pour lui de ne 
pas. — (61 Chet Pluton: aux Enters. II le tua. — (7) La Fontaine 
a oubli6 de donner une rime k colire. — (8) Au prix: en compa¬ 
rison. — (9) Succis : rdsultat. — (10) Caligula, «lors de la mort 
de sa sceur, Drusilla, condamnait 4 mort les courtisans qui la 
pleuraient, sous pr£texte que, devenue d6esse, elle ne devait pas 
etre pleurae, et aussi ceux qui ne la pleuraient pas, comme 
manquant au respect » (Radouant). — (11) En Normand: sans 
s'engager, en ne disant ni oui ni non. 

Page 132. —• (1) ilmute : 6meute, agitation (orthographe conforme k 
l'ancienne prononciation). — (2) Ceux: les colombes. — (3) Re- 
tors: recourb< 5 , crochu. — U) Promdthde , Titan, qui donna k 
l’homme le feu aprds l'avoir d£rob6 au del, fut puni par Jupiter, 
qui I'encliaina k un rocher du Caucase, od un vautour devorait 
son foie qui sans cesse renaissait. L'esp£ce des vautours £tant 
extermin£e, Prom£th£e esp^rait voir son supplice prendre fin. — 
(5) Tous les €l€ments, la terre, les eaux, le ciel, fournirent des 
habitants aux Enters. 

Page 153. — (1) Accommoder: r£concilier. — (2) Cocke: voiture 
couverte et non suspendue servant au transport en comraun 
des personnes. — (3) Rendu: k bout de forces. — (4) Char: 
voiture ; chemine : avance r^gulidrement. — (5) Sergent de bataille: 
flofficier principal de l'arm^e, dont la fonction 6tait de ranger 
les troupes en bataille sous les ordres du g£n6ral » (Acad., 1694). 

— (6) Soin : tracas, peine. — (7) Dans la plaine: en terrain plat. 

Page 154. — (1) Prdtcndait: comptait bien, avait le ferme espoir 

de. — (2) Cotillon simple : un unique jupon ; plats : sans talon. — 
(3) Troussde: ajust^e. — (4) Faisait triple couvde: faisait couver 
ses cent ceufs par trois poules (ce qui est assez difficile, aussi lui 
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faudra-t-il un « soin diligent»). — (5) Quand je Veus : Perrette vit 
tellement dans son r6ve, que ses pro jets sont ddj& rdalis^s, ou en 
train de se r^aliser (il est, 1 . 25). — (6 et 7) Dame : maitresse ; 
marri: f&ch£, contriste. — (8) En farce: en com£die populaire. — 
(9 et 10) Picrochole: personnage de Rabelais, qui ne r§ve que 
guerres et conqu£tes (I, xxxm) ; Pyrrhus: roi d’£pire fiv e -m e s. 
av. J.-C.), avait r£v£ de conqu^rir toute la terre (cf. sa vie 
par Plutarque, et Boileau, Ep., I, 61-86). 

PAGE 155. — (1) Flatteuse erreur: divagation s&luisante de l'esprit. 
— (2 et 3) Je m’icarte de la r£alit£, mon imagination se donne 
libre cours ; le Sop hi: le schah de Perse. — (4 et 5) Gros Jean: 
un lourdaud ; devant: avant. — (6) S’emparer: prendre posses¬ 
sion. — (7) Lemons: parties de l’office qu’on lit ou recite. — 
(8 et 9) Versets : paragraphes des livres saints ; rfyons: paroles 
dites ou chanties par l'assistance apr£s chaque le9on. — (10) Jean 
Chouart: nom emprunt£ k Rabelais, II, xxi.— (11) Ctre: celle 
des cierges. — (12) Co<Us: dgpenses. — (13) Propette, forme du 
temps pour : proprette, £l£gante. 

PAGE 156. — (1) En piomh : qui est dans le cercueil de plomb. — 

(2) En fait, on cite un pape fils de p£cheur ; un autre, fils de 
mendiant. Plusieurs ont £te de tr£s humble origine. — (3) La 
Fortune est aveugle, disait-on, et on la repr£sentait avec un 
bandeau sur les yeux. — (4) Allusion k la doctrine d'^picure. 
Le bien supreme des dieux consistait dans le repos, si bien qu'ils 
ne s’occupaient pas du monde. — (5) Ses hdtes : ceux chez qui 
elle s'installe. 

Page 157. — (1) Aventure: chance. — (2 et 3) Contentez-vous: 
satisfaites vos d£sirs ; inquiite: qui ne peut Tester en place. — 
(4) Cependant: pendant ce temps. — (5) Avare : avide d'acqu^rir, 
cupide. — (6) Bizarre: capricieuse. — (7) Sur: plus que. — 
(8) Le coucher, le lever du roi. — (9) Aussi ; de m£me qu'eux. — 
no) F latte: sMuit, charme. — (11) Sur ate : ville de la cote ouest 
de l’lnde, tr£s comme^ante, ou la Compagnie des Indes orien- 
tales avait installs un comptoir. — (12) Ces vers sont une imi¬ 
tation du passage c^lebre d'Horace, Odes, I, 3, 9-12. — (13) La 
trouvant: alors qu'on la trouve. — (14) Mogol: cf. p. 149, note 3. 

Page 158. — (1) Conseil: resolution. — (2) Tu perdis Troie. 
L’amour du Troyen P&ris pour HeiAne, femme du roi grec M 4 n£las, 
fut cause de la guerre qui se termina par la destruction de Troie. — 

(3) Le Xanthe : fleuve de la plaine de Troie. V£nus et Mais, ayant 
pris part k la lutte, furent blesses par Diomede {IHade, V). 

Page 159. — (i) Cet objet: cette vision. — (2) ratal: «marque 

F ar un destin heureux * (Radouant). — h) Par bonheur : t gr4ce k 
intervention efficace et voulue de la fortune » (Radouant). — 

(4) Banc de sable. — (5) Atropos : la Parque qui coupe le nl de 
la destin^e humaine. — (6) Facteurs : agents commerciaux. — 
(7) Le luxe et la folie des acheteurs. — (8) Double ducat : monnaie 
d'or valant dix livres. 

Page 160. — (1 et 2) Fracas: £clat, faste; chi re lie : cf. p. 81, 
note 6. — (3) Equipage : situation, 4 tat des affaires. — (4) Indus - 
trie : activity ing£nieuse. — (3) Etats : conditions. 

Page 161. — (1) Pythonisse : devineresse, diseuse de bonne aven¬ 
ture (proprement : la prStresse de l'oracle d'Apollon Python k 
Delphes). — (2) Son fait : son proc6d£. — (3) A 23 carats (sur 24) : 
presque totalement. Le carat est la vingt-quatrfeme partie d'un 
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lingot d’or fin. — (4) Office: charge, emploi (pour son mari). — 

(5) Rempli d’une nouvelle hdtesse: occupy par une personne qui 
l'a lou£ et qui n'est pas devineresse, tandis que la pr£c£dente 
continue son metier dans la belle maison qu'elle a achet^e. — 

(6) La Sibylle de Curaes, autre devineresse (cf. Virgile, Endide, 
VI). — (7) Devine: autre fdminin de devin, avec devineresse et 
devineuse (p. 161, 1 . 6). — (8) Croix de par Dieu: l’alphabet, 
ainsi appele parce qu'il commen^ait par une croix (faite au nom 
de Dieu). — (9) Deviner: faire le devin. — (10) fcquipage: instal¬ 
lation, train de maison. — (n ) La metamorphose. On croyait que 
les sorei^res se metamorphosaient en betes pour assister au 
sabbat, auquel elles se rendaient en chevauchant im manche k 
balai. — (12) Tapissde: garnie de tapis. — (13) Chalandise: 
affluence de clialands, de clients. 

Pack 162. — (1 et 2) Le Palais de justice; une robe mal mise , 
c’est-^-dire un avocat mal habille. — (3) Mai Ire un tel, Maitre X... 

— (4) Les rats, ennemis naturels des belettes. — (5) Raminagro- 
bis: nom de fantaisie, d'origine obscure, donn£ par Rabelais 
(III, xxi) k «un vieil poete frain^oys »et applique par Voiture k 
un chat. — (6) Chattemile, proprement : chatte-douce (cf. Mitis, 
p. 82, note 5), d’ou : hypocrite, doucereux. 

Page 163. — (1) Fourrd: garni de fourrure, comnie les magistrats 
du temps, vetus d'hermine ; Rabelais appelait d’ailleurs les juges 
(les chats-founds, et leur archiduc <*tait Grippeminaud (mot 
venant de gripper et de mmet), dont, plus bas, ha Fontaine fait 
un synouyme de Raminagrobis. — (2 et 3) ha tMe mord ; la queue 
£tait censee contenir du venin. — (4) Nom: renom. — (5) Pour 
le pas: pour savoir laquelle des deux aurait le pas sur l’autre, 
irait la premiere. — (6) Expression polie de refus. 

Pagk 164. — (1) La guide , actuellement : le guide. — (2) Styx: 
fleuve des Enters, rcpr&sentant ici la mort. — (3) he premier phi- 
losophe est D^mocrite ; le second, Hdraclite. — (4) Sur: d'apres, 
en tenant comptc de. — (5 et 6) L’organe des sens ; Vinstrument 
utilise. — (7) Ordonna: arrangea, r£gla. — (8) Figure: forme 
r£elle. — (9) On peut comprendre : Que serait-il k mes yeux, 
sinon Toeil de la nature, l'ceil du monde ; ou bien : Quelle grande 
chose serait k mes yeux cet ceil de la nature. — (10) La: sa 
grandeur. Comprendre : en calculant l'angle et les cottfs d’un 
triangle & l’aide d’instruments que je manie, je determine ses 
dimensions. 

Page 165. — (1) En toute sa machine: en tout ce qui conceme son 
agenceincnt (distance, grandeur, forme, mouvement, etc.). — 
(2) Developpe: met au jour. — (3) Au: dans le. — (4) Objet: 
vision, apparence. — (5) Nouveau: d’un nouveau genre, inconnu. 

— (6) La guerre de Hollande (1672-1678), k laquelle participant 
l'Angleterre, la France, 1 'Empire, la Su<kle, l'Espagne. — (7) Le 
monarque: le roi d'Angleterre, Charles II, qui londa la Soci<$t£ 
royale de hondres. — (8) En 1674, l’Angleterre avait fait la paix ; 
rnais la France ne devait traiter qu'h Nimegue en 1678. — (9) Les 
piles de MSmoire: les muses. 

Page 166. — (1) Auguste ferma trois fois le temple de Janus; 
le premier des Ce'sars: Jules C6sar. 
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LIVRE HUITlfiME 

>AGE 167. — (1) Allusion peut-£tre au due d’Anjou, fils du roi, 
mort peu aprds sa naissance en 1672. — (2) Allusion 4 la char- 
maiite princesse Henriette d'Angleterre, morte subitement a 
vingt-six ans, en 1670. — (3) Die: dise. — (4) Tout d I’heure: 
4 l’neure m£me. — (5) Arridre-neveu: petit-fils (cf. p. 168, 1. 6). 

Page 168. — (1) Je devais : j'aurais dfi. — (2) Parfait: achev6. — 
(3) Les esprits animaux ou vitaux ; cf. p. 94, note 1. — (4) Faillit: 
tit^d6faut, manqua, — (5) Autre chose qu'un, — (6) La rdpublique : 
r£tat. — (7) Son paquet: ses bagages, ses inalles, pour le grand 
voyage. — (8) Allusion 4 la jeunesse de France qui tombait 
pour le service du roi au passage du Rhin f 1672b aux sieges des 
villes de Hollande, 4 la bataille de Seneffe (1674), etc - — (9) /»- 
discret: hors de saison, d£placd. — (10) Passages : « roulement de 
voix qui se fait en passant d'une note 4 une autre » (Acad., 
1694) '• P ar suite : traits de chant, fioritures. — (n) Les sept sages 
de la Gr^ce. 

PAGE 169. — (1) Eniasse: je ne mets pas le gain de chaque joum^e 
sur le tas des gains pr£c£dents. — (2) lionnites: convenablcs, 
satisfaisants. — (3) Je veux vous rendre heureux comme un roi. 

— (4) A partir du moment ; gagna: re9ut du sort. 

Page 170. — (1) Abus: erreur. — (2) Arts: methodes. — (3 et 
a) Clos: enferme chez lui; coi: tranquille, sans bouger. — 
(5 et 6) En: de cette absence du renard ; daube: parle mal de. — 
(7) Tout d I’heure: 4 l'heure meme. — (8) Le remdde secret qui 
consiste en ce que je viens de vous dire est, sans aucun doute, 
souverain pour soutenir la nature quand elle est d£faillante. 

(9) Vous ddtruire les uns les autres. 

Page 171. — (1) Vous nuire les uns aux autres. — (2) Daubeurs : 
medisants. — (3) Se pardonne les uns aux autres. — (4) M. de 
Barillon : ambassadeur du roi de France en Angleterre. — (5) En 
1678, en effet, le Parlement anglais obligea Charles II 4 s’ailier 4 
la Hollande contre la France, rualgre tous les efforts de M. de 
Barillon. — (6) Cette hydre: la coalition de l'Espagne, de la 
Hollande et de l'Empire. La Fontaine pense 4 l'hydre de Lerne, 
dont les t€tes repoussaient 4 mesure qu’Hercule les abattait. — 
(7) Une nouvelle tite : l'Angleterre. — (8) Un habitant du Pamasse : 
un po£te. — (9) Cependant: en attendant. — (10) Vous convient: 
est adapts 4 vos talents. M. de Barillon £tait, sans doute, aussl 
habile 4 persuader et f£cond en ressources que l’orateur dont il 
va £tre question. 

PAGE 172. — (1) Un oraUur: D£made, contemporain de D£mos- 
th 4 ne. — (2) Tyrannique: qui violente les esprits et les 4 mes. — 
(3) Figures de rh^torique, par exeinple la prosopop£e, qui consiste 
a faire parler les morts ( 1 . n). — (4) Le peuple. — (5) D’abord: 
aussitdt. — (6) Son peuple. Les Ath&niens 4 taient,J avant tout, 
le peuple d’Ath£n£ (Minerve). Mais C£r 4 s, qui leur avait enseign£ 
la culture du bl6, avait un temple en Attique, 4 Eleusis. — 
(7) Philippe de Macedoine. 

Page 173. — (1) II semblc, si Ton en juge par ces voeux. — (2) Incts - 
samment: sans cesse. — (3) Intriguer: embarrasser, preoccuper. 

— (4) Dans la guerre de Troie, une partie des dieux a soutenu 
la cause des Grecs, l'autre partie celle des Troyens. — (5) Devais : 



324 


NOTES 


aurais dfi. — (6) Hydre : monstre, bite malfaisante (cf. p. 171, 
note 7). — (7) Que tu ne perdes : si tu ne fais pas plrir. — 
(8) Le porter loin : le garder longtemps. — (9) Promit en jurant 
ses grands dicux. 

Page 174. — (1) Cas : Ivlnement accidentel, aventure. — (a) A 
I'dprcuve de : capables de rlsister 4 . — (3) Un collier: l'anse du 
panier qu’il portait au cou lui faisait comme un collier. 

Page 175. — (1) Le bien public. — (2) Canaille, anciennement 
chiennaille : bande des autres chiens (qui sont de mlrite mflrieur). 
— (3 et 4) Echevins: magistrats municipaux ; priv6t des mar- 
chands: chef de la municipality sorte de maire. — (5) Faire sa 
main: voler, «faire un profit injuste dans quelque emploi ou 
commission* (Furetilre). — (6) Pistole: monnaie de compte 
valant 10 livres. — (7 et 8) Sur: plus que; supreme rrUrxte: 
perfection absolue. — (9) Un mlchant diseur de bons mots. — 
(10) J'aurai riussi, parce que le bon mot rapport! ne vaut rien. 

Pagb 176. — (1) A la pareille : de la mime maniere et en retour. — 
(2) Suspendit: tint en suspens. — (3) Les grandes Indes: les 
lndes occidentals, l'Amlnque. — (<j) Lares: dieux du foyer; 
sotll: rassasil. — (5) Taupinde: taupiniere. — (6 et 7) Canton: 
coin de pays ; Tdthys : la mer ; cf. p. ill, note 10. — (8) D‘abord: 
dls l'abord. — (9) Allusion 4 Rabelais, I, xxxni. Picrochole, 
le roi guerrier, se fait Inumlrer tous les pays qu'il conauerra, 

S uis deraande : « Que boirons-nous par ces dlserts ? » On lui 
onne le dltail de tout ce qui sera prepare pour sa boisson, et il 
r!poud : « Voire, mais nous ne bfimes point frais ». 

Page 177. — (1) Magister: maftre d’lcole. — (2) A trovers champs: 
4 tort et 4 travers, sans bien comprendre. — (3) Lacs: noeuds 
coulants. — (4) Uchi: cf. p. 45, note 7. — (5) BelUrophon: hlros 
grec, vainqueur de la Chimere ; en butte 4 la haine des dieux, 
il vecut dans la solitude, en proie 4 la melancolie. 

Page 178. — (1) De sa part: de son cdtl. — (2 et 3) Flore: dlesse 
des fleurs; Pomorw: deesse des fruits. — (4) Parmi, adverbe : 
14 -dedans. — (5) Dans mon livre : cf. fable rv du livre IV, p. 87. 
—• {(>) Portd: animl. — (7) Cos: hasard ; cf. p. 174, note 1. — 
(8) Esquiver: cf. p. 90, note 9. — (9) En Gascon: en prenant 
un air crane. — (10) Tant... que de: assez... pour. — (11) 
Sans Itre gin! par le bruit. 

Page 179. — (1) Archer: tireur. — (2) Sage: raisonnable. — 
(3) Monomotapa: royaume cafre de l’Afrique du Sud ; ici, contrle 
imaginaire et fabuleuse. — (4) MorphSe: dieu des songes, fils du 
Sommeil, pris pour le Sommeil lui-meine. — (5) Quand on dort: 
pendant la nuit. — (6) En dormant: dans mon sommeil. —• 
(7) II. cela. 

Page 180. — (1) Charton: charretier. — (2) Tabarin: valet et 
ussocil du charlatan Mondor, qui oplrait sur le Pont-Neuf ou 
la place Dauphine. — (3) Dom : cf. p. 113, note 6. — (4) Hon- 
nites: de bonnes manieres, qui observent les bienslances. — 
( 5 ) Sage: raisonnable. — (61 Savait son affaire: s'y connaissait, 
avait ae I'explrience. — ( 7 ) Du haul de sa Ute: d‘une voix de 
tlte, avec des cris aigus. 

Page 181. — (1) Mile de Sillery : nilce de La Rochefoucauld. — 
(2) Boccace : conteur italien du xiv* silcle, auteur du DdcamSton. 
ta Fontaine veut dire qu'il avait laiss! les fables pour les contes ; 
en eifet, aprls la publication du recueil de 1671, qui contenait 
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huit fables nouvelles, il s'etait occupy de la publication de la qua- 
tri^me partie de ses Contes. — (3) Une divinite: une grande 
dame, Mile de Sillery. —• (4) Le haul bout, primltivement de la 
table ; d’oh : la place d’honneur, le premier rang. — (5) Glose: 
commentaire. — (6) Tircis, A mar ante: berger et berg£re 
d'^glogues. I,a Fontaine compose, en eflet, une pastorale (L 30) 
avant de revenir 4 ses fables habituelles. 

Page 182. — (1) De qui: desquelles. — (2) PrSs d 'un. — (3) Pensa: 
faillit. — (4) Province: royaume. — (5) PrSv 6 ts: lieutenants; 
cf. p. 120, note 2. 

PAGE 183. — (1) Un seul et unique. — (2) Allusion k la thlorie 
de Descartes sur les animaux-machines ; cf. p. 222 Discours & 
Mtne de la SabliSre. — (3) Salomon, Proverbes, XVI, 14, XX, 2. — 

(4) Tu ne suis pas: tu n'imites pas, tu ne te rdgles pas sur. — 

(5) D’abord: des l'abord, aussitdt. — (6) Garde-toi . — (7) tilysiens 
ou £lys6es, s^jour des sages. — (8) Conversant: vivant, ayant 
commerce. 

Page 184. — (1) ApothSose: admission d'un mortel au s6jour des 
dieux. — (2) Parage: naissance, rang. — (3) A gros Squipage: 
en grand appareil, avec un liamachement considerable. — 
(4) A triple Stage: les pattes, le corps, le baldaquin le font res- 
sembler a une maison a trois stages. — (5) Sa vteille: sa du£gne. 
— (6) Grain : cf. p. 130, note 7. 

Page 185. — (1) Badiner : jouer. — (2) Inquiet: incapable de rester 
en repos. — (3) Bouillons: bouillonnement, effervescence. —■ 
(4) Sujet: cause, raison. — (5) La laine: les tapisseries. 

Page 186. — (1) Ressorts : principes de vie. — (2 )L’art d'Esculape: 
la m^decine, dont Esculape est le dieu. — (3) Eschyle: le premier 
des grands pontes tragiques de la Gr£ce (vi 6 -v c s. av. J.-C.). — 
(4) Sut: r6ussit k. — (5) En: du fait qu’il cause des maux; il 
ne pent le faire, car il est faux. — (6) Conjoncture: combinaison 
d'£lements r£els. — (7) Conjonction : « rencontre de deux plan^tes 
dans une ligne droite par rapport k un certain point de la Terre » 
(Littr£), ce qui aurait, suivant les charlatans, une influence sur 
le sort des hommes. — (8) Influence: «sorte d'6coulement mate¬ 
riel que l’ancienne physique supposait provenir du ciel et des 
astres et agir sur les hommes et les choses » (Littr£). — (9) Cam - 
pagne : espace. 

Page 187. — (1) La: l’influence. — (2) Allusion k la coalition 
de 1676-1678 contre la France. — (3) Le point oii se trouve 
l’astre. — (4) Leur faiblesse: celle des faiseurs d'horoscopes. — 
(^) Sa course entre-suivie: son cours entrecaup£, rempli de varia¬ 
tions. — (6) Bonhomme : vieillard. — (7) Demeure: reste pour 
compte. 

Page 188. — (1 et 2) Pas un mot ; roussin d'Arcadie: cf. p. 136, 
note 10. — (3 et 4) Bassa: pacha, gouvemeur d'une province 
turque ; appuyait: protdgeait. — (5) En bassa: g6n£reusement, 
comme on paie un pacha. — (6) Support: appui. — (7 et 8) Jouera : 
fera bien de jouer; sage: avis 4 . — (9) PrSvenant ; aevan^ant 
(en les exp£diant dans l'autre monde). 

Page 189. — (1) Alexandre «malade, sans tenir compte de la 
ddnonciation portae contre son m^decin, Philippe, qu'on accusait 
d'etre vendu a Darius pour faire p^rir son maftre, but le breuvage 
que Philippe lui tendait, tout en fui pr^sentant la lettre d^noncia- 
trice » (Radouant). — (2) Donneur de breuvage : empoisonneur. — 
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(3) Bien et beau : be! et bien. — (4) Manage : ^conomie. — (5) M&U- 
neaux: jeunes m&tins. 

Page 190. — (1) Provinces : royaumes, Etats. Allusion aux Pays-Bas, 
alors en guerre contre la Prance. — (2) Le puissant roi est 
Louis XIV, qui aurait ete pour eux un protecteur plus solide 
que plusieurs petits princes fameiiques (Brandebourg, Sudde, 
Espagne). — (3) S'dmut: s'eieva. —• (4) Habile: savant. — 
(5) Sage : sense. — (6) Considerable : digne de consideration. — 
(7) Table ouverte. — (8) Incessamment: sans cesse. — (9) La 
troistime chambre: le troisi^rne etage, c'est- 4 -dire, dans les 
maisonsd'alors, les combles, le grenier. — (ro et 11) La rtpublique: 
l'Etat ; affaire : besoin. 

Page 191. — (1) Cantons : contrees. — (2) Mercure etait le messager 
de Jupiter, et en mime temps le dieu de l’eioquence (1. 27). 

Page 102. — (1) Eumdnide: la bonne deesse; equivalent, par 
antiphrase, de Furie. — (2) Foudre etait alors, ordinairement, 
maseulin. — (3) Jupiter etait le pire des homines. — (4) L'en¬ 
ceinte: 1 'interieur (Berthet). — (5) Prendre pied sur: « se rlgler 
sur une chose et en tirer consequence pour une autre de mime 
nature » (Acad., 1694). — (6) L'assembleur de nuages: qualificatif 
habituel de Jupiter chez Homere. — (7) Styx: fleuve des Enfers. 
Jurer par le Styx etait, pour les dieux, le serment le plus soleimel. 

— (8) Pour le mieux: pour faire mieux. — (9) Carreau: fllche 
d'arbalete dont le fer etait carre ou quadrangulaire. — (10) L'un: 
une sorte, les uns de ces carreaux. — (11) En corps: tous les 
dieux reunis. — (12) Le chien: La Fontaine aurait du dire : 
ce chien, car c'est Jean de Nivelle lui-meme qui est un chien. 
Somme par son pere, Jean II de Montmorency, de comparaitre 
devant lui pour s'etre mis du parti bourguignon, il prit la fuite. 
D'oh le proverbe : « Faire comme ce chien de Jean de Nivelle, 
qui se sauve quand on l’appelle », proverbe dejk mal compris du 
temps de La Fontaine. 

Page 193. — (1) Lares : dieux domestiques. — (2) Le Normand et 
derm : les Normands ont la reputation d’etre mehants ; un dicton 
voulait que les Manceaux le fussent plus encore. — (3) Je suis 
votre serviteur: forinule polie de refus. — (4) Perche : perchoir. — 

(5) Corsage: partie du corps allant du cou aux hanches. 

PAGE 194. — (1) Lacs : nceuds coulants. — (2) Communes en mon 
endroit: ordinaires k mon Igard. — (3) Singuli&re : particulars. — 
t4j Roseau: rets, tilct. — (5) Dissoudre: defaire, deiier. — 

(6) L‘dpoux de la chouette : le hibou (erreur zoologique). 

Page [95. — (1) A I'erte : italien all ' erta , sur la hauteur ; done : en 
observation, sur ses gardes. — (2) Soin : inquietude, defiance. — 
(3 et 4) Un seul osa passer, parce qu'il vxt \ presser: serrer de 
prls. — (5) Onde noire : eau des fleuves des Enfers (Styx, Ache¬ 
ron, etc.). 

Page 196. — (1) Nourriture: education. — (2) Laridon: du latin 
laridum, lard. — (3) Sanglier se pronomjait alors en deux syllabes. 

— (4 et 5) Obiet se disait, dans la langue amoureuse, de la per- 
sonne aimee ; le premier passant: le premier venu. — (6) Toume- 
broches: vile esplce de chiens qu’on enfermait dans une roue 
creuse qu’ils faisaient tourner, actionnant ainsi une broche. — 

( 7 ) Hasards: perils. — (8) iiminemment: k leur plus haut degr£ 
de perfection. 

Page 197. — (1) Dans VSloignement: au loin. — (2) Profondes: qui 
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s’enfoncent^dans le lointain. — (3) Curie: cf. p. 94, note 5. — 
(4) Contra le vent: en rivalisant de vitesse avec le vent, quitfloigne 
de nous l'objet. — (5) S’outrant: allant au-del& de ses forces. 

— (6) Mathusalem: phre de N06 ; d'aprhs la Centse , il aurait 
v4cu neuf cent soixante-neuf ans. — (7) Mettrd |d fin : mener 4 
terme. — (8) Timiraire: inconsid<jr£. — (9 et 10) Faux: qui 
faussent, qui determent; milieux: corps, substances. 

PAGE 198. — (i)Ee mattre d'epicure: le philosophe D£mocrite, 
d'Abdhre, en Thrace (v e s. av. J.-C.), dont epicure reprit et 
d^veloppa la th^orie des atomes. — (2) Hippocrate: cf. p. 75, 
note 12. — (3) Ils : les d6put£s (k tirer de aiputa, 1. 5). — (4) hi finis 
en nombre. — (5) Atomes: particules mat£rielles et infiniment 
petites, dont la combinaison fortuite constituerait le monde, 
selon la doctrine de D6mocrite et d’fipicure. — (6) Accorder 
les dibats: arbitrer les contestations entre ses concitoyens. — 
(7) Eut foi pour: accorda confiance k. — (8) Labyrinthes: cir- 
convolutions. — (9) Attachi: absorb^ qu'il htait. 

PAGE 199. — (1) Lieu: passage d'un livre. — (2) Cf. le proverbe : 
vox populi, vox Dei. — ( 3 ) Fureur: folie. — (4) Point: chose 
infiniment petite. — (5) Cl. livre IV, fable xx, p. 102 ; livre V, 
fable xrn, p. 116 ; livre IX, fable xvi, p. 218 ; livre X, fable iv, 
p. 233 ; il y reviendra (livre XII, fable m, p. 268). — (6) Quel 
temps: combien de temps. — (7) Le sage: Salomon, Horace, 
on tout autre moraliste. — (8) C’est assez d<Ssirer. — (9) Rebats: 
r£p£te. — (10) Mis bas: abattu. — (11) Honnite: convenable, 

habitant du Styx . autre mort. — (14) Y: sur le fil de sa destin^e. 

— (15) Reprit d plusieurs fois le fil au point oh il fallait le couper 
pour trancher les jours du monstref (Berthet), s'y remit k plusieurs 
fois pour reprendre. — (16) Le pore sauvage. — (17) Le dicoud: 
lui ouvre le ventre. 

PAGE 200. — (1) Piteux: digue de piti£. — (2) Rencontres: occa¬ 
sions. — (3) Pour autant: oui, pour autant de temps. — (4) Cepen- 
dant: en attendant. — (5) De la sagette: avec la fleche. — 
(6) Texte : sujet initial. 

LIVRE NEUVlEME 

Page 201. — (1) Les filles de Mimoire: les muses, filles de Jupiter 
et de Mnemosyne (la Mimoire). — (2) En langue des dieux: 
en vers. — (3) Il y en a davantage. — (4) Picore : bete. — (5) Le 
Sage: Salomon, Psaume CXV, 11. — (6) Y: au nombre des 
menteurs. — (7) Aucunement: dans une certaine mesure. 

Page 202. — (r) Son propre mot: les monies raisons dont il avait 
pay£ sa dupe (Berthet) ; cf. p. 203, 1 . 4 et 17. — (2) Construire : 
Un trafiquant de Perse, s’en allant en commerce, ruit en dhpot 
chez son voisin... ; un cent: cent livres. — (3) Admire : s'Stonne 
de. — (4) En un besoin: au besoin, s'il avait fallu. 

PAGfc 203. — (1) Travaux: peines, fatigues. — (2) Soins: soucis. — 

(3) Courage: sentiments que vous avez dans le coeur, projets. — 

(4) Qui: quelle chose. — (4) Songerai: verrai en songe. 

PAGE 204. — (1) Riseaux: filets, panneaux. — (2) Inquidte: inca¬ 
pable de rester en repos. — (3) Aussi: non plus. — (4) Morfondu : 
pdn£tr£ de froid et de pluie. — (5) Un pigeon qui servait d'ap- 
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peau. — (6) Las : pi£ge k noeuds coulants ; complement de appas. 

— (7) Le lier: le saisir de ses serres. 

Page 205. — (1) Quelquefois: une fois. — (2) Le fils de Cythtre: 
PAmour. Cythdre est lei pour Cythirie .* Venus, la d£esse adorde 
dans l'ile de Cyth£re. — (3) Je servis : je fus esclave. — (4) Objets : 
cf. p. 196, note 4. — (5) Inquiite: cf. p. 204, note 2. — (6 et 
7) Charme: influence magique ; m'arrtte: fixe mon coeur. — 
(8) Avec: ainsi que. — (9) Affichaient: mettaient l'affiche aunon- 
9ant le spectacle offert. II y avait done deux baraques. 

Page 206. (1) VergetSe : ofi il y a des raies de couleurs diflterentes. 

— (2 et 3) Partant: par suite de quoi ; le vit: alia le voir. — 
(4) Voire serviteur Gille: moi, Gille, qui vous parle. — (5) En son 
vwant se rapporte k Bertrand, plutot qu*au pape (Jules II). — 
(6 et 7) Entend: comprend ; bailer: danser. — (8) Six blancs: 
deux sous et demi. — (9) Treuve : trouve. —- (10) Garo se parle a 
lui-m§me. — fn) Au conseil de Dieu. 

Page 207. — m 11 montre la tige de la citrouille. — (2) Gourde: 
courge. — (3) Sans aucun doule . — (4) Pomone: deesse des 
fruits. — (5) Flore: deesse des fleurs. — (6) Vabondance: la 
f^conditd de la nature (Berthet). 

Page 208. — (1) De sa grdee: sans en £tre pri6, de sa propre 
initiative. — (2) Mai instruite: mal apprise, nial £duquee. — 

(3) Artisan: artiste; de m6me ouvrier ( 1 . 34). 

Page 209. — (1 et 2) Le potte (prononcer 06 en une seule syllabe) : 
les pontes anciens qui ont cr££ la mythologie (ITom^re, Hesiode) ; 
n‘en dut gutre : ne le c£da en rien. — (3) « wesprit cr£e la chim&re 
et le cceur s'£prend d'elle » (Clarac). — (4) De meme Pygmalion , 
statuaire de l’ile de Chypre, devint amoureux d'une statue de 
Galat^e dont il £tait l’auteur. VSnus est done iei employ^ par 
erreur, ou bien est pris au sens de : femine belle. — (5) Bramin: 
brahmane, pretre de Brahma. — (6) Pensde: fa$on de penscr. — 

(7) Froissde: meurtrie. — (8) Ciron : cf. p. 33, note 5. — (9) Loi 
religieuse. — (10) Pythagore: philosoplie grec du vi e siecle av. 
J.-C., qui se serait initid dans l’lnde k la doctrine de la meteinpsy- 
cose. 

Page 2io. — (1) La grecque beauti: Helene, enlevee par Paris, 
le fils de Priam ; ce qui fut cause de la guerre de Troie. — 

(2) Objet: cf. p. 196, note 4. — (3) BorSe: dieu du vent. — 

(4) Eteuf: balle de jeu de paume. — (5 et 6) 11 : le mont, «celui- 
14 »; le: l’^teuf. — (7) Lieu : origine, 

PAGE 21 i. — (1) Pilpay : le brahmane 16 gendaire auquel on attribue 
la redaction des anciennes fables hindoues et k qui La Fontaine 
a emprunt£ son suiet. — (2) Sans aucun doute, assur£ment. — 

( 3 ) Je Prends droit fd-dessus: je m'autorise de ce fait. — (4) L'or- 
gane: le corps. — (5) Son hdtesse : l’dme de la souris qui logeait 
en lui. — (6) Et qu'u* rat. — (7) £1lentde: a Invent, 6tourdie. — 

(8) Donnent: lancent. — (9 et 10) Trait malieieux ; gens ridicules. 
Page 212. — (1) Conseillis: inspires. — (2) Amasser: ramasser. — 

(3) Aussi: non plus. 

Page 213. — (1) Perrin D and in: arbitre officieux dans Rabelais, 
III, XU; juge officieldans Les Plaideurs de Racine. — (2) President 
de cour de justice. — (3) Le sac et les quilles: c'est- 4 -dire rien. 
Au propre, Pexpression s'applique a celui qui s'empare de l’enjeu 
et ne laiSvSe aux joueurs que les quilles et le sac oil on les met; 
ou aussi le sac qui contenait Pen jeu. — (4) Cf. livre V. fable in. 
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p. 109. — (5) Grosse aventure : expression employee k propos du 
commerce sur mer pour lequel une sorame etait pret£e sous 
promesse de gros inter6ts, mais expos^e a de gros risques car en 
cas de sinistre, la somme €tait perdue. — (6) Reprdsenta: fit 
observer. — (7) Id : Jamais, en aucune fa^on. 

PAGE 214. — (1) Tout & I’heure : k l'heure mime, tout de suite. — 
(2) En forme co mmun e, ou en bonne forme ; entendre : les faisant 
mourir. — (3) Seryiteur: cf. p. 193, note 3. — (4) Temperament: 
mesure, juste milieu. — (5) Cette exuberance epuise la sive, qui 
ne nourrit plus suffisamment le grain. — (6) Luxe : luxuriance. — 
(7) Tant que : si bien que. 

PAGE 215. — (1) C'est du moins ce que dit Virgile, Gdorg ., IV, 
220. — (2) Hymette, au Sud-E&t d'Ath^nes ; il 6tait r6put.6 pour 
son miel. — (3) L'ambroisie : nourriture des dieux ; ici, le mid. — 
(4) En franfais courant, sans images ni termes nobles. — (5I Empd - 
docle: « philosophe ancien qui, ne pouvant comprendre les mer- 
veilles du mont Ktna, se jeta dedans par une vanity ridicule et, 
trouvant Taction belle, de peur d'en perdre le fruit et que la 
post£rit6 ne l’ignor&t, laissa ses pantoufles au pied du mont » 
(note de La Fontaine). — (6) Grain : cf. p. 130, note 7. — (7) Com¬ 
prendre : Tun £tait aussi fou que l’autre. — (8) Le vainqueur des 


Titans: Jupiter; cf. p. 115, 


Page 216. 


que . 
note 1. 


(1) J u P in : cf. P- 33 , note 6 
tr£sor d£termin£, qu'il d£signe. — (3) 
font les badauds pour voir un incendle. 
note r. — (5) 


— (2) Un tel trdsor : un 
Comme au feu: comme 
(4) Talents: cf. p. 40, 
(6 et 7) Tartufs. Le 


-(4) 
— (6 


Un tel trdsor: cf. note 2. 

Tartu ffe, de'Moltere, est de 1664 ; ce nom propre £tait vite devenu 
nom coinmun, au sens d'hypocrite ; archipatelins: des fripons 
plus subtils et plus doucereux que M* Fathelin, le h£ros de 
1 a c£l£bre farce du xv° stecle. — (8) Patte-pelus: «hypocrites 
flatteurs et trompeurs » (Fureti£re) ; le mot est dans Rabelais et 
signifie proprement : aux pattes couvertes de poils, aux pattes 
de velours. — (9) Par tant: par suite. — (10) Disputtrent ; discu- 
t£rent. 

PAGE 217. — (1) Que si, que non : ct p. 137, note 11. — (2) Noise : 
querelle. — (3) En ddfaut: cf. p. 117, note 4. — (4) Brifaut: 
cf. p. 118, note 7. — (5) Y : k ce que ce ffit sans succ£s. On enfume 
les renards dans leurs terriers pour les faire sortir, ou on y intro- 


duit des chiens bassets, 


— (6) Jouissant: en possession de son 
Comprendre : s'il eftt 


bien ; sa femme 4 tait bien a lui. — (7) 
guffi, pour £tre content, d'avoir les droits d'^poux et d'en user, 
il efit pu remercier les dieux. 

Page 218. — (1) Biensdanoe : convenance. -— (2) | Fit samain : cf, p. 

175, note 5. — (3) Allusion k une ptecedu comte de Villa-Medina, 
que celui-cd fit jouer k ses frais a Aranjuez. La reine Elisabeth 
de France, fille de Henri IV, dpouse du roi Philippe IV, la repre¬ 
sents avec quelques seigneurs et dames de sa cour. Le comte, 
€tant amoureux de la reine. fit mettre le feu au theatre pendant 
qru'ils gtaient en sc£ne. Prenant la reine dans ses bras pour la 
tirer des flammes, il put lui declarer son amour et l'embrasser 
impun^ment. — (4) Duit: convient, plait. — (5 et 6) Curieux: 
d^sireux ; gotUer: savourer longuement. 

Page 219. — (1) Le galcmt: notre homme. — (2) Si: ainsi. — 
(3) Lacs: nceud coolant. — (4) Bien et beau : bel et bien. — (5) La 
terre oh son trdsor demeure enseveli. — (6) Bertrand: nom d'un 
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singe d£j& dans la fable nt du livre IX, p. 205. — (7 et 8) Y: dans 
le domaine de la malfaisattce ; aucurt rival. — (9) Gate: d£t£rior£. 

PAGE 220. — (1) Galands: ruses gaillards. — (2) Verraient beau 
jeu: assisteraient k un beau spectacle, seraient trails comme il 
faut, c’est-^-dire, par antiphrase : seraient croquds. — (3) Cepen- 
dant : pendant ce temps. — (4) Adieu mes gens: mes gens s’es- 
quivent. — (5) Aussi : non plus. — (6) Manifeste: pris sur le 
fait. — (7) Mains : serres (terme de fauconnerie). — (8) Hcraut : 
annonciateur. — (9) Le son: la voix. — (10 et 11) Teree: cf. 
livre III, fable XV, p. 79; envie : passion. — (12) Resseniir: 
subir, supporter. 

Page 221. — (1) Imbecile: faible de corps et d'esprit. — (2) Robin. 
C'est le nom du mouton dont Dindenaut fait l'dloge a Panurge 
(Rabelais, IV, vih — (3 et 4) Musette: cornemuse ; evtendait: 
reconnaissait. — (5) Guillot, d£j& nom de berger dans la fable ill 
du livre III, p. 70. — (6) Rendu cdlbbre: c£lebr£. — (7) Terme: 
borne. — (8) Encombre: einbarras, incident. 

Page 222. — (1) Mme de la Sablibre: remarquablement instruite, 
elle recevait chez elle la soci6t£ lettrde. La Fontaine avait £lu 
domicile dans sa maison. — (2 et 3) Iris: nom de fantaisie donn£ 
par La Fontaine k sa protectrice ; il: cela. — (4) Le maitre du 
tonnerre : Jupiter. — (5) Rdcompensent: compensent. — (6) Com¬ 
merces: entretiens, ^changes d'id^es. — (7 et 8) Bagatelle: plai- 
santerie, propos lagers. Le monde prenait Mme de la Sabliere 
pour une savante et mStne une p^dante. — (9) lls : les tenants 
de cette philosophic, les Cart6siens. —- (10) Cf. Descartes lui- 
m£me, Discours de la mdthode, 5® partie, qui compare l'animal 
k « une horloge, qui n'est compos^e que de roues et de ressorts... » 

Page 223 — (1) Le sens, localise dans le cerveau, y centrali.se, par 
rinterm€diairc des nerfs, les donn< 5 cs isolees des sens et en cons- 
titue l'unitl de sensation. — (2) Par nicessitd: m<$caniquement, 
sans choix r^flechi — (3) Gens: domestiques. — (4) Sur: au- 
dessus de ; d'oii : seul entre tous. — (5) De certaine science: de 
science shre. — (6) L’objet: la chose extcrieure (qui s’oppose 
au sujet pensant). — (7) Voie: endroit par oii passe la bete. 
Confondre et brouiller la voie: meler les traces pour faire perdre 
la piste aux chiens. — (8) De dix cors : ayant cinq cors ou andouil- 
lers sur cliacune de ses deux cornes principales et, par suite, age 
de sept ans au moins. —- (9) Suppose: substitue. 

Page 224. — (1) Le change: la ruse par laquelle le vieux cerf en 
met un jeune k sa place. — (2) La pille : se jette sur elle. — 
(3 et 4) Du pdle Nord ; monde: pays, region. La Fontaine doit 
pc user au Nord du Canada. — (5) Maitre d'oeuvre: chef de chan- 
tier, eoutremaitre. — (6) La Rbpublique de Platon : gouvernement 
id<?al dont Platon explique la constitution dans un de ses dialogues 
qui porte ce titre. — (7) Nos pareils: lea hommes de ce pays-lA : 
le: cela. 

Page 225. — (1) Le ddfenseur du Nord: Sobieski, roi de Pologne, 
avait sauv <5 les pays du Nord des invasions des Turcs, des 
Cosaques, des Tartares. Avant d’etre £lu roi en 1674, il avait 
vdcu k Paris et fr£quent£ le salon de Mme de la Sablidre. — 
(2) Qui suppose d. — (3) La frontibre m£ridionale de la Pologne, 
en Ukraine. — (4) Des animaux: les bouhaks, ressemblant les 
uns aux Walreaux, les autres aux renards. — (5) La matibre: 
1 'aliment. — (6) Germains : frdres, — (7) Partis: dStachements 
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d'£claireurs. — (8 et 9) Styx, Acheron: fleuves des Enfers ; les 
Enfers eux-memes. — (10) Le rival d’ Epicure : De .cartes ; rival: 
£mule, Descartes ayant chez les modemes autant de reputation 
qu'itpicure chez les anciens ; mais aussi : adversaire, car ses 
doctrines ont 6t£ combattues par les £picuriens du temps, par 
Gassendi en particular. — (n) Aux: chez les. — (12 et 13) Re- 
vient: se pr£sente une seconde fois ; son magasin . les centres 
nerveux qu’il a impressionn^s lors de sa premiere apparition. -— 
(14) Evenement: enet. 

PAGE 225 . — (1) C'est l’ame. — (2) Encore : avant de niourir en 1650. 
— (3) Gin quidam : cf. p. 68, note 15. 

PAGE 227. — (1) Ne pouvant : sans pouvoir. — (2) Subtiliserais: 
rendrais subtil. — (3) Du plomb : allusion k la transmutation des 
m£taux en or que prdtendaient realiser les alchimistes. 

PAGE 228. — (1) L’organe : le corps, instrument de l’ame. 


LIVRE DIXlEME 


Page 229. — (1) Couleuvre / serpent (en g£n6ral). — (2) Rapportons- 
nous-en k un arbitre. 

Page 230. — (1) Enfin : k la fin. — (2) Etonnd : abasourdi. — 

(3) Portait les soins : supportait les peines. — (4) CMs : ddesse 
des moissons. — (5) Gre : reconnaissance. — (6) Allusion aux 
sacrifices que les anciens offraient aux dieux. 

PAGE 231. — (1) Loyer: recompense. — (2) .Cte son temperament: 
de par sa robuste constitution. — (3) Etait: il y avait.. — 
(4^ Ulysse , roi d'lthaque, prit part k la guerre de Troie et. au 
retour, erra pendant dix ans k travers la M^diterrande avant de 
retrouver sa patrie. — (5) Pilerine: voyageuse. 

Page 232. — (1) Justement : juste, exactement. — (2) Indiscretion : 
manque de discernement. — (3) Parentage : lien de parents.— 

(4) Rdseaux : diminutif de rets, synonyme de filets. — (5) II faut 
qu’il pdrisse : il est condamnd k p6rir (s’il ne prend ses precau¬ 
tions). 

PAGE 233. — (1) Emute : 6moi (orthographe conforme a la pronon- 
ciation du temps). — (2) Soin : souci. — (3) Rdpublique : Etat, 
peuple. — (4) Pincemaille : grippe-sou, avare. La maiUe 6tait 
une petite monnaie de cuivre valant la vingt-quatri^me partie 
d’un sou. 

Page 234. — (1 et 2) L’objet: l’argent que Ton a sous les yeux ; 
il faudra...: mon tas d'or diminuera fatalement si... — (3) Le 
larron: c'est ici un interlocuteur imaginaire, 011 La Fontaine 
lui-m£me, qui parle. — (4) Prdtendant bien: ayant la ferme 
intention de. — (5) Sage : avis<$, — (6) Retxnt: garda. — (7) Gage : 
objet mis en d£pot et sur lequel on croit pouvoir compter. — 
(8 et 9) Pensa: faillit ; lomber de sa hauteur sous le coup de la 
grande surprise. — (10) RS flexion : meditation. 

Page 235. — (1) Le roi Edgar, au x® stecle, avait d£barrass6 de 
loups l’Angleterre, en exemptant d impots ceux de ses sujets qui 
pr£senteraient des t£tes de ces animaux. — (2) Tels bans: des 
proclamations comme celles qui ont £t£ faites en Angleterre. — 
(3) Cf. livre IV, fable xvi, p. 99. — (4) Rogneux : galeux. — (5) 
Pourri : atteint du pourri, sorte de clavel£e. — (6) Passd : satis- 
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fait. — (7 et 8) Thibaut Vagnelet: nom du berger qui, dans la farce 
de MaUre Patnelin, volait les moutonsde son rnaitre ; ici, lemouton 
lui-m6xuc; passera: y passera ; ou : sera digyte. — (g) Est-il dit: 
est-il dans la nature des choses. — (10) Et nous les rdauirons : et, 
cela ytant, les teduirons-nous ; le et marque l’opposition. *— 
(11) Les mets de Vdge d*or: les fruits de la terre. — (12) Croc: 
cf. p. 113, note 2. — (13) En crmiti: en s'abstenant de viande. — 
(14J Nouveau: d’un nouveau genre, in£dit. Suivant la l£gende, 
Pallas (Minerve) sortit tout arm£e du cerveau de Jupiter. Cette 
d£esse, ialouse d'Arachny, qui, habile brodeuse et tisseuse, l’avait 
dyfiye de faire aussi bien qu'elle, la punit en la transformant 
en araignde. 

Page 236. — (1 et 2) Prognd: cf. p. 79, note 4 ; les morceaux: ma 
nourriture. — (3) Frisant: effleurant. — (4) A ma porte: au 
moment oh elles vont se prendre k mon rdseau, a ma toile. — 
(5) Tissu: cf. p. 76, note 1. — (6) Enlacer: prendre dans ses 
lacs. — (7) Philomele : cf. p. 79, note 6. — (8) Bestion : bestiole. — 
(9) Aragne: cf. p. 75, note 10. — (10) Elle n'a plus de ventre, 
tant elle est amaigrie; il ne lui reste que la t£te et les pattes, 
qui tissent inutilement une toile oh rien ne se prend plus. — 
(11) Jupin : cf. p. 33, note 6. — (12) Noise : querelle. — (13) Hon- 
nStete: courtoisie. — (14) Minagerie : cf. p. 77, note 10. 

Page 237. — (1) En face des coqs, qui ont leur temperament, il y 
a des perdrix, qui ont le leur. — (2) HonnSte: polie, courtoise. 
— (3) Tonnelles: filet k prendre les perdrix, soutenu par des 
espcces de cercles de tonneaux. — (4) Qui vons ferait...: si 
quelqu'un vous faisait... — (5) Mouflar : qui a un gros moufle ou 
mu fie. — (6) Pitler : se jcter hargneusement sur. — (7) Altdrde: 
endommag£e. — (8 et 9) Munit : fortifie, renforce ; esclandre : 
attaque, rixe qui fait £clat. —(10) Gorgerin: partie de Parmure 
qui couvrait la gorge ; ici : collier h£riss? de pointes. 

Page 238. — (1) Ddmons: g^nies (forces personnifiyes). — (2) Son 
renvoie k vie. — (3) Etat: situation sociale, condition. — (4) Bon 
vieux temps. — (5) En bon corps: gros et gras. — (6) Pasteur de 
gens: roi (expression homgrique et biblique). — (7) Souverain: 
dont les sentences sont sans appel. — (8) Balance: embl£me de 
la justice. — (9) En: de sa t&che de juge. — (10) On s’y trompe: 
on se fie k tort k la solidity de cette faveur. — (n) Illustres: 
yclatants. — (12) Froid: prononcer froui. 

Page 239. — (1) Tourmenter: inquirer pour vous. — (2) Peste de 
cour: per fide courtisan ; ressort: intrigue. — (3) Candeur: inte¬ 
grity. — (4) Grevds par: ayant subi le poids de. — (5) Mddiocritd: 
cf. p. 150, note 5. — (6) Louanges, apposition a mddiocritd: 
choses qui montraient que l'homme louait en son cceur et aimaic 
le desert et la pauvrete ; ou plutdt : desert et pauvrety qui ytaient 
tout k la louange du luge. — (7) Son fait: son avoir. — (8) Lam- 
beaux : Uaillons, — (9 et 10) Jupon: sorte de veste k longues 
basques, blouse de berger; panetiire: sac pour le pain. — 
(ri) Musette : cornemuse. — (12) Gages : objets chers qui restent 
du passy. — (12) Grain: cf. p. 130, note 7. 

Page 240. — (1) Cependant: pendant ce temps. — (2) Rets : filet. — 
(3) Pasteur d'humains: cf. p. 238, note 6. 

Page 241. — (1) Deux demi-dieux: un roi et un prince ( 1 . 13). — 
(2) Nourris: yievys. — (3) La Parque: la destine. — (4) Il: le 
prince. — (5) Faisait sa part de: participait k. — (6 et 7) Bruit: 
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nouvelle; au pdre: au vieux perroquet. — (8) La barque de 
Charon aux Enters. — (9) L'oiseau ne parlant plus: le fait que 
l'oiseau ne parlait plus. — (10) Dans U sein des dieux: dans ce 
s6jour £leve, proche de celui des dieux, od il est k l'abri des 
atteintes des hommes ; ou, peut-€tre, allusion au proverbe : « La 
vengeance est un plaisir des dieux » (Radouant). 

Page 242. — (1) Son livre : le livre du Sort (plutdt cjue de la Parque). 

— (2) Penses-tu me s^duire par un langage impie, c’est- 4 -dire en 

appelant sort ce qu’un homme sage doit appeler Providence 
(Radouant) ; par ta foi: sur ton assurance. — (3) Le fatal objet: 
le fils du roi. — (4} Appareil: «medicament, empl 4 tre qu'on 
applique sur une plaie » (Acad., 1694) — (5) Tan ( ton ) se 

disait de tous les petits d’animaux. — (6) Charmes: sortileges, 
pouvoirs d'incantation. 

Page 243. — (1) Qui: quelle chose. — (2) Mistrables: dignes de 
piti< 3 . — (3) Hecube, femme du roi de Troie Priam, vit dStruire 
sa ville, massacrer son mari et ses enfants et, de reine, devint 
esclave. — (4) La Fable: la mythologie. — (5) Talismans: 
inscriptions cabalistiques. — (6) Histoire qui se passe au pays des 
romans, c’est- 4 -dire des chim^res, des merveilles. — (7) Superbe: 
altier. — (8) Saigna du nez, au figure : manqua de courage. 

PAGE 244, — (1 et 2) Le sage: l’auteur de rinscription ; guise: 
maniere. — (3) II: cela. — (4) Figure : effigie, statue. — (5) OH 
sera. — (6) Aventureux : hasardeux, t^mdraire ; aventurier (p. 243, 
1. 28 et p. 244, 1. 23) : chercheur d'aventures, chevalier errant. —* 
(7) Au lieu: en remplacement. — (8) De la bonne sorte: juste 
autant qu’il faut. — (9) Le fardeau de la royautA -— f(io) Sixte 
Quint, du pape en 1585. La ldgende rapporte qu'avant Election 
il faisait le malade, mais qu’une fois £lu il fit sentir au monde 
sa resolution et son £nergie. — (11) Mis&re : infortune. — (12) Son : 
k Sixte Quint. 

PAGE 245. — (1) Ces gens 4 d: les animaux, dont l’homme est le roi, 

— (2) Grain: cf. p. 130, note 7. — (3) Esprits-corps: sorte d’&me 
mat£rielle commune aux hommes et aux animaux ; cf. plus haut 
le Discours d Mme de la Sablitre, p. 222. — (4) Se couche dans 
la mer. — (5) Hasarder: s'exposer au risque de. 

Page 246. — (1) Detroit: district. — (2) Fite: concert de cris et 
d'aboiements. — (3) Gueule: voracite. — (4) £tats: provinces 
ayant des <*tats ou assemblies de d£put< 5 s. — (5) Filler: cf. 
p. 237, note 6. — (6) Lag rosse affaire : cequi importe leplus, —(7) 
Fudeur: honte, confusion. — (8) Cf. p. 37, fable xi du livre I* r . — 
(9) Ce vers se rapporte k votre nom. — (10 et 11) Des ans : allusion 
a l’anciennet£ de la noblesse de La Rochefoucauld ; des peuples: 
allusion surtout k son renom litt 4 raire. — (12) Cf. le fragment 

e osthume de La Rochefoucauld intitule : «Du rapport des 
ommes et des animaux » (RS flexions diver ses) : «Combien [y a-t-il 
parmi les hommes...] de lapins qui s'^pouvantent et se rassurent 
en un moment ? », etc. 

Page 247. — (1) BSlisaire: t grand capitaine qui, ayant command^ 
les armies de l’empereur (Justinien) et perdu les bonnes graces 
de son maitre, tornba dans un tel point de mis£re qu’il demandait 
l’aumdne sur les grands chemins » (note de La Fontaine). — 
(2) Points: contr^es. Le point est, proprement, la situation d’nn 
astre dans le ciel. — (3) Jusqu'd Rome , c'est- 4 -dire loin. — 
(4) Bomdes, comme le sont celles de tout mouton. — (5) D'abord: 
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aussitot. —■ (6) L'lnde: les Indes occidentals, l'Am^rique. — 
(7) Par votre joi: forts de l'assurance que vous venez de donner. 

Page 248. — (1) Cependant: en attendant. — (2) Ld-bas: chez 
les morts. 

LIVRE ONZlEME 

Tage 249. — (1) Vizir: ministre, chez les Turcs. — (2) Dormait, 
an figure : n’agissait pas. 

Page 250. — (1) II: cela. — (2) A lui seul. — (3) II en prit mal ; 
la chose eut des suites mauvaises ; cf. p. 35, note 5. — (4) Crattre : 
croitre (prononciation du temps). — (5) Le due du Maine : fils de 
Louis XIV et de Mme de Montespan, ne en 1670 ; Mme de S< 2 vign 6 
disait de lui qu'il etait «un prodige d’esprit »; k sept ans, il fit 
imprimer un recueil de ses oeuvres : CEuvres diverses d’un auteur 
de sept ans, 1677. — (6) Flore est ici un sumom galant qui cache 
quelque demoiselle ou jeune dame de la Cour, pour qui le due du 
Maine enfant £prouva une passion dont t£inoignent certaines de 
ses lettres duties de 1677 et 1678. 

Page 251. — (1) Les transports: les mouvements qui transportent 
le coeur, les passions. 

PAGE 252. — (1) Canaille : d<$signe k la fois le fermier et sa volaillc. 

— (2) Au croc : en reserve, pour les manger ; cf. p. 113, note 2. — 
(3) Mattre passd: cf. p. 72, note 3. — (4) Jupin: cf. p. 33, note 6. 

— (5) Les puissances de VOlympe et du Styx: les dieux du ciel et 
des enters. — (6) En pavots qui procurent le sommeil; d'ofi : le 
sommeil meme. — (7 et 8) Allusion k l’^pouvante du soleil 
lorsqu'il vit Atr<*e servir k son frere Thyeste de la chair de ses 
deux enfants: le tnanoir liquide: la mer oh, pour les anciens, 
le soleil demeurait pendant la nuit. — (9 et 10) Tel se rapporte k 
Apollon ; d'un: avec un, en oifrant un. — {11 et 12) Fier: cruel, 
farouche ; YAtride est Agamemnon, qui a refuse de rendre la 
liberte & sa captive, fiile du prStre <1 Apollon, et que ce dieu 
chatie en d^ciinant par la peste l'arm£e des Grecs. — (13) Ost: 
arm^e. — (14) Le «bouillant » Ajax avait dispute a Ulysse 
l’honneur d’obtenir les armes d’Achille apr£s la mort de ce h£ros ; 
(\6qu dans son espoir, il fut pris d’une crise de folie furieuse dans 
laquelle il inassacra, peusant tuer ses ennemis, les troupeaux de 
l'ann^e. — (13) DSbris : destruction. — (16) Par qui : par laquelle. 

Page 253. — (1) Sangla: battit k coups de sangle. — (2) T’attendre 
d: compter sur. — (3) Procureur: personne interpose. — 
(4 et 5) Mogol: Mongol ; vizir: cf. p. 249, note 1. — (6) Feux: les 
fla mines de l’Enfer. — (7) Minos : le juge supreme des Enfers. 

Page 254. — (1) Sans embarras: d^pourvus d’ennuis. — (2) Les 
neuj sceurs : les muses. — (3 et 4) Vertus : propri£t£s, influences ; 
clartds errantes: les plan£tes. — (5) A filet: avec un fil; comple¬ 
ment de ourdira. — (6) Je promets de lui sacrifier encore dans la 
solitude, e’est-d-dire d’y dormir (aussi bien que sous les riches 
lambris). — (7) Soins: soucis. — (8) Mattre 2 s arts: licencte de 
lettres ou de philosophic, d’ofi professeur (grade d£cern£ autrefois 
par 1 ’Universite). — (9) Rigent: professeur. — (10 et 11) ZUe de: 
ardeur pour le service de ; mouvement de l'ame. 

Page 235. — (1) Le mndtfrer, faute de pouvoir le supprimer, est 
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beaucoup. — (2) La ndtre: celle des singes. — (3) De ^out ce qui 
pr^cdde, je conclus. M 

TAGE 256. — (1) Philomile : cf. p. 79, note 6. — (2) Lambert: maitre 
de chapelle de Louis XIV, cnanteur remarquable ; sa fiUe avait 
epous£ Lvilli. — (3) Gratis; allusion au proverbe latin : A sinus 
asinum fricat, «l’ane frotte l'ane », qui se dit de deux personnes 
de peu de mSrite qui se louent r&uproquement. — (4) Les puis¬ 
sances : les hommes puissants. — (5) En de plus hauts degrds que 
les baudets. — (6) Vin^uste: cf. p. 255, 1. 8, oh le singe avait 
annonc£ deux parties dans son expose, et 1. 10 oil le lion lui 
demandait « des exemples de l'un et de l'autre ». — (7) Fat; sot 

— (8) Mon maitre : Esope. 

PAGE 257* l 1 ) ^ accommode ; s’installe. — (2) Charmd: ensorcel 6 

— (3) Prenant sa place dans sa situation miserable — (4) Faunc ’ 
dieu qui preside aux bois et aux troupeaux. — (5) Io: jeune fille 
aim£e de Jupiter et que Junon, jalouse, transforma en genisse. — 
(6) Tdtant: gohtant. — (7) Reguinde: fait remonter. — (8) En : 
de ne point iuger... 

PAGE 258. — (1) Cf. p. 126, fable v du livre VI. — (2) Discours : pro- 
pos, paroles. — (3) Marc-Aurile :empereur et philosophe romain. 
L'anecdote que rapporte La Fontaine a £td attribute k Marc- 
Aurele par l’auteur espagnol Antonio de Guevara, au xvi° si£cle, 
mais on ne trouve rien de tel dans les oeuvres de l’empereur. — 
{4) Sayon : d£riv£ de saie, sorte de blouse ou de casaque. — 

(5) Avarice: avidity. — (6) Die: dise. 

PAGE 259. — (1) Heureux: fertiles. — (2) Arts m«$caniques, indus- 
trie. — (3) Prdteurs : magistrats romains qui rendaient la justice ; 
sortis de charge, ils pouvaient £tre nomm£s 'broprdteurs et recevoir 
le gouvernement d'une province. — (4J Avarice: cupidity ; 
fureur: ddlire. — (5) Conversons: vivons, fr£quentons. — 

(6) Abord: arriv£e. — (7) Pourpre: £toffe de pourpre (cadeau 
pr£cieux). — (8) Aux: dans les ; minis tire: intervention. 

PAGE 260. — (1) Se couche : se prosterne. — (2) Patrice : titre d'une 
dignity qui ne fut institute que sous Constantin, done bien 
apr£s Marc-Aur^le. — (3) Demanda le texte < 5 crit de. — (4) Soins : 
soucis. — (5) Etablissement: ce qu'on gtablit. — (6) Termes: 
espace de temps compris entre les limites de la vie. — (7) Arriire- 
neveux : descendants. 

Page 261. — (1 et 2) Les emplois de Mars : la guerre ; rdpublique: 
l^tat. — (3) Atropos: la Parque qui tranche le fil des destinies. 
Le cri du nibou passait pour un presage de mort. — (4 et 5) En 
son jeune temps ; compagnon : compare, gaillard. — (6) Echappdes : 
s*£tant Echappdes. 

Page 262. — (1) Cf. le Discours d Mme de la Sabliire, p. 222, 1 . 31 
en particular. — (2 et 3) Tronquer: mutiler ; mue: cage ou l’on 
met les volailles pour les engraisser. — (4) A rguments : raison- 
nements. — (5) II: cela. — (6) Sa suite : ses disciples. Port-Royal, 
en particulier, avait public en 1662 une Logique ou Art de penser. 

— (7) Par votre foi: sur votre honneur. — (8) En langue des 
dieux: en vers. — (9) Peu fiddle dans le langage que je leur pr€te. 

— (10) Ouvert le chemin, du inoins dans la po£sie fran^aise. 

Page 263. — (1) Les neuf sceurs: les muses. — (2) Louis XIV vient 

de contraindre ses ennemis k signer la paix de Nimdgue (1678). 


as 


la poktaine. — Fables. 
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PAGE 26a. — (i) Le due de Bourgogne: fils du Grand Dauphin, 

g stit-fils de Louis XIV, £l£ve de F&ielon. — (2) Le heros: le 
rand Dauphin, son p£re. — (3) Allusion k la campagne de 1688, 
ou l'arm^e fraju^aise, commangde par le Grand Dauphin, s'empara 
assez rapidement du Palatinat. — (4) Aujourd’hui : la France 
£tait alors en guerre contre la ligue d'Augsbourg. — (5) Le Sens, 
la Raison : allusion k Beauvilliers, gouverneur du jeune due, et k 
F£nelon, son prdeepteur. 

Page 265. — (1) CircS: raagicienne, fille du Soleil. — (2) « Par 
exemple, la taupe », formule emprunt^e aux grammaires latines 
du temps, et que le jeune due avait dfi y rencontrer. — (3 et 4) Un 
autre poison: l'amour ; du sien: de celui qu'elle avait pr£par6 
et donnS aux autres Grecs. — (5) Figure: forme. — (6) D6jd: en 
attendant le reste. — (7 et 8) Citadin: simple citoyen (par oppo¬ 
sition k roi) ; lihaque: l’ile d'Ulysse, dans la mer Ionienne. 

PAGE 266. — (i) Je m'en rapporte . — (2 ) An hasard: au risque. — 

(3) Par ta foi: sur ton honneur. — (4) Semonce: invitation. — 
(5) L6s : louange, gloire. — (6) En suivant . 

Page 267. —- (1) Penates : dieux domestiques ; d'oii : domicile. — 
(2) Ferule: patte (aux griffes rentrdes). — (3) Manger: d£vorer 
en paroles. 

Page 268. — (1) Imparfait: incomplet. CEuvre 6tait alors du mas- 
culin. — (2) Ombre : legers lineaments. — (3) Fureur : folie. — 

(4) Ducats, pistoles : monnaies qui valaient environ 10 livres. — 

(5) Oisifs : improductifs. — (6) Amphitrite : cf. p. 84, note 6. <— 
(7) Fait : avoir, argent. — (8) Douolon : double pistole. — (9 et 
10) Dom : cf. p. 113, note 6 ; Bertrand : cf. p. 206, note 5 et p. 219, 
note 6. — (n) Le liquids manoir: cf. p. 252, note 8. — (12, 13 
et 14) Jacobus: pi£ce de monnaie auglaise k l'effigie du roi 
Jacques I er ; ducaton : demi-ducat, ou ducat d’argent; noble d 
la rose: monnaie d’or anglaise portant la rose de Lancastre ou 
celle d’York, frapp^e sous fidouard III et valant environ deux 
jacobus, soit 24 livres. 

Page 269. — (1) Pendant: k pic, escarpe. — (2) Patte blanche, done 
bien propre ; ce sont des cn^vres bien soigndes. — (3) Pour: en 
vue de, dans l’espoir de. — (4) Allusion k la rencontre solennelle 
de Louis XIV et du roi d’Espagne, Philippe IV, dans Pile des 
Faisans, au milieu de la Bidassoa, pour la ratification de la paix 
des Pyr£n£es (1659) et le mariage de l'infante Marie-Ther^se 
avec le roi de France. 

PAGE 270. — (1 et 2) Polyphlnte : le Cyclope ; Galatde : une bergdre 
qu'il aimait. (3 et 4) Seul entre ceux qu'elle favorise ; la roue de 
la Fortune, sytnbole de son inconstance. — (5) Empiche de: 
embarrass^ par. — (6) Se rencontre: est r£alis£. 

PAGE 271. — (1) En implorant. — (2) Raminagrobis: cf. p. 162, 
note 5. — (3) De ma dJpense: d^pensant si peu. — (4) Ld-bas: 
aux enfers. — (5) Les soeurs filandiires : cf. p. in, note 7. — 

(6) Se flatte : se nourrit d'illusions. 

PAGE 272. — (1) Dichut: diminua. — (2) 0 temps! 6 moeurs / Excla¬ 
mation fameuse par laquelle, dans la 2 0 Catilinaire, Cic^ron 
marque son indignation. — (3) Facteurs: cf. p. 159, note 6. — 
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(4) Mise : dSpense. 
avaient achet£es. 


• (5) Leur emplette: les marchandises qu’ils 


avaient acne tees. 

PAGE 273. — (1) Le bonnet vert . Un d^biteur insolvable pouvait 
alors eviter la prison en abandonnant tous ses biens k ses cr£an- 
ciers et en portant en public un bonnet vert, marque de sa ban- 
queroute. — (2 et 3} Le sort principal: le capital; interits dus k 
ses cr£anciers. — (4) Sergents: huissiers. — (5) Le plongeon, 
plus exactement : le canard. — (6) Deiteur: ddbiteur. — ^7) Notre 
monde: l’humanit^. — (8) Appowtts contraire: brouilles ; piai- 
santerie du langage de la chicane, ou les deux mots sont contra- 
dictoires ; appointer signiffe, en effet ; r^concilier. 

274. — (i) ReprSsenter: faire des representations sur, exposer 
iuge. — (2) En gdsine: cf. p. 73, note 10. — (3) A itercas: 
tonn+lnti /<Ati'foc+afmn _ { j 1 C/i/Zp mnnwr —- (O Aux 


Page 274. 

altercation, contestation. — (4^ Salle k manger. — (5) Aux 
art its, ceux dont il est parl6 p. 273, 1 . 37. — (6) Grosses paroles : 
gros mots. — (7) Barbacole : propremeut « qui soigne sa barbe », 
qui porte une longue barbe ; d’ou : maitre d’^cole. 

PAGE 275. — (1) On a conserve un theme donn6 par Fenelon au 
due de Bourgogne sur ce sujet. — (2) Louange: m£rite. — 
U) Prendre la trompette: chanter ses exploits en vers h^roiques 
ou ^piques. — (4) Mys tires: secrets du mysterieux avemr. — 
(5) Viande: nourriture. — (6) liasard: risque. — (7) Croc: 

PAGE 276. 1 —^OPeiidant le si£ge de Troie, Achille en colere s'6tant 
retire sous sa tente, son ami Patrocle lui demanda ses armes 
pour combattre a sa place. - (2) L'ost au peuple Want: l'armee 
§o£t les soldats bfdent. - (3) Quelque au singuher : environ urn 
— (4) 5. robe de classe : la peau du loup qu il 

nrendre des lecons. — (5) Regent: professeur. — (6) Les watelots 
£>uvoient, ce qui ne consiste pas pr£cis£ment k tourner le dos au 

Page*277 - (x) Mon sujet: la denude de ma fable, i savoir la 
raarche de l’dcrevisse ; cet accessoire: le rapprochement que j y 
ajoute avec .Louis et le Des tin • - « ‘ 

concert la coalition de. Il s agit de Louis XIV et de sa lutt 
centre la licue d'Auesbourg. — (3) Droit se prononcait dret ou 
dlouet — (4^ Verlu: ffficacitd. — (5) Bellone: ddesse de la guerre. 
-X) Ag&e. Zm vulgaire de li pie. ( 7 ) - Entretenez-moi: 

fisassa 

_ Ces augustes lieux: les temples. f * tt 

Pace _ (il Pretend: compte bien. — (2) Jci-baa. ( 3 ) 

V men. Le prince devait dpouser en 1688 Marie-Thdrese Bourbon, 
oetite-fille de Condd et. par suite, sa cousine. — (4) Ce Umps 
mTsfdcle — (5) N’iclaia: ne manifesta pas bruyamment si 

PaGE?28o. — (1) De poing, pour qu’il vienne s’y poser. — (2) Rig* 
Ur: faire un cadeau. — (3) Dlivent: portent aux nues. (4) Pil 
pay: cf. p. 211, note 1. — (5) Cf. p. 209 note 10. 

Pace 281. — (1) Quelquefois: une fois. — (2) Le non plus ultra . ct 
qu'onnesauraitd< 5 passer. — (3) Gros : foule, troupe. (4) Paran 
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gon: module. — (5) On mettait des sonnettes ou des grelots au 
cou ou aux pattes des oiseaux de proie dresses pour la chasse. — 

(6) En : de rire. — (7) Cf. Made, I, 528. 

Page 282. — (1) Le commun: les animaux du commun, de vile 
espece ; ou aussi : sur le domaine commun, aux d£pens de tout 
le monde. — (2) Souls : repns. — (3) Pleins : rassasi£s. — (4) Son 
enfance : le fait qu'on le repr£sente sous les traits d’un enfant. — 
(5) Suite: consequence. 

Page 283. — (1) Venus etait la mere de l'Amour. — (2) Ndmdsis: 
deesse de la vengeance. — (3) La partie plaignante. — (4) Rdsul- 
tat: decision (qui rdsulte d'une deliberation) ; terme technique. — 
(5 et 6) Ce bel art: la poesie ; la divinitd: Mme de la Sabliere. — 

(7) Iris: cf. Discours d Mme de la Sablidre, p. 222, note 2. — 

(8) L'entree d'lris chez les dieux aurait ete peinte 4 la voftte de 
ce temple. 

PAGE 284. — (1) Heros, demi-dieux, dieux: les gentilshommes, 
princes et rois (le roi de Pologne Sobieski, cf. p. 222, note 1), 
qui etaient ses amis et les familiers de son salon. — (2) Ne du 
firmament: divin. — (3) Mettre en enjeu, risquer. — (4) En : 
d’amitie. 

PAGE 285. — (1) fivcnter: prendre le vent de, decouvrir par son 
flair. — (2) Cf. livre I, fable xix, p. 44 et livre IX, fable V, 
p. 207. — (3) Revole: revient en volant. — (4) Remise: d£lai. — 
(5) Vautre : la tortue. 

PAGE 286. — (1) Lacs: noeud coulant. — (2) Je m'efjraie : je sens 
une sorte d'effroi superstitieux (devant des faits inexplicables). — 
(3) VInfante, k cause de sa gravity et de sa demarche solennelle. 

— (4) En son endroit: en ce qui le concerne. 

PAGE 287. — (1) Incommode: importun, k charge. — (2) Abus: 
tromperie. 

Page 288. — (1) Etudiant: homme d’dtude, homme instruit, 
capable de bien d^crire. — (2) En filer la venelle: s’enfuir ; une 
venelle est une ruelle, un sentier. — (3) Trou: terrier. — (4) Des - 
serre: d£tend, allonge. — (5) Haut le pied: s'enfuit (en levant 
haut les pieds). — (6) Gatd: mis en mauvais dtat. 

PAGE 289. —■ (1) Se guinda : se liaussa. — (2) Compagnon : compare, 
gaillard. — (3 et 4) Singe: imitateur ; aucuns: certains. — 
(5) Scythie: nom donn£ par les anciens 4 toute la region barbare 
situ^e au Nord de la raer Noire. 

Page 290. — (1) Le vxeillard de Virgile est le fameux vieillard de 
Tarente qui cultivait paisiblement son modeste et d£licieux jardin 
(Georg., IV, 125-133). — (2) Excessive d: exag£r£ment portae 4 . 

— (3 et 4) Rtiine: abattis; dtait-il de: ytait-ce le fait de. — 
(5) L’abattant: parce que je l’abats. — (6) Exprime : repr^sente. 

— (7) Indiscret: sans discemement, qui ne distingue pas entre 
les passions, mais les proscrit toutes. Les Stoiciens pr^tendaient 
aue la tranquillity de l’ame devait £tre obtenue par la suppression 
des passions. L’^picurien La Fontaine proteste contre une telle 
rigueur. — (8 et 9) Du pas: au sujet de la pr£syance, du droit de 
passer le premier; de V empire : qui sont l'apanage du pouvoir 
supreme. 

Page 291. — (1) Caducie : baguette autour de laquelle sont enroul^s 
deux serpents ; symbole de paix et attribut de Mercure, le mes- 
sager de Jupiter. — (2] Gille: cf. p. 206, note 4. — (3) Sa lettre 
de crdance. — (4) L’eiyphant avait pr£par£ son attitude et sa 
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r£ponse relativement k la mission dont il croyait ic singe charge 
”7 ( 5 ) N agitoitpas : cette expression a toujours, a juste titre, pani 
obscure aux cominentateurs. Cette attention n'existait, en effet 
que dans l'imagination de l'^Rpliant. — (6) Mon cousin: titre 
que les rois se donnent entre eux. — (7) Eldphantide, Rhinocire : 
les capitales respectives. 

PAGE 292. — (1) A toi : de ta part. — (2) Tu te fatigues. — (3) Loycr: 
salaire. — (4! Estafier: valet arine. — (5) Echiner: rompre 
l’£chine. — (6) Mme Harvey: veuve d’mi ambassadeur d'Angle- 
terre k Constantinople, soeur de l’ambassadeur d’Angleterre & 
Paris, amie de la ducnesse de Mazarin, protectrice de La Fontaine 
qu’elle aurait voulu emmener en Angleterre. — (7) Ddduire : 
exposer tout au long. — (8) Libre: independante. — (9) Allusion 
probable k la duckesse de Bouillon et k la duchesse de Mazarin, 
toutes deux exilees de France et r< 5 fugi^es en Angleterre, et 
auxquelles Mme Harvey resta fidele, malgr6 Louis XIV. — 
(10) Genie: caract&re. 

PAGE 293. — (1) Partout: dans tous les domaines (cf. les philosophes 
et savants Bacon, Harvey, Newton). — • (2 et 3) Vos gens: vos 
compatriotes ; pdndtrer: aller au fond des choses. — (4) Sdjour: 
pays. — (5) Patibulaire: gibet. — (6) Ravissants: de proie. — 
(7 et 8) En ddfaut: cf. p. 117, note 4 ; change : cf. p. 224, note 1. 
Allusion au stratageme utilise par Annibal pour £ckapper au 
consul romain Fabius Cunctator, qui l'avait entering dans le 
d£fil£ de Casilinum : il fait lier des fagots aux cornes d'un troupeau 
de boeufs, y met le feu et chasse les animaux dans diff£rentes 
directions; effray£s et trompSs, les Romains quittent leurs 
positions. — (9) Les clefs de meute: les chiens les rnieux dresses 
de la meute. — (10) Les rompit: interrompit leur poursuite. — 
(11 et 12) Appellent: aboient; colonnes: montants du gibet. — 
(13 et 14) V viendra: y passera; dam: dommage, perte. — 
(15) Clabaudant: aboyant fortement. — (16) Se guindant: se 
hissant. — (17) Houseaux : gu£tres ; il y mourut. 

PAGE 294. — (1) Etranges : £trangeres. — (2) Votre prince : Charles II. 
— (3) Climats : contr£es, pays. — (4) Mazarin : Ifortense Mancini, 
ni£ce de Mazarin (cf. p. 292, note 9). — (5) Mme de la Mdsan- 
gire : fille de Mme de la Sabliere. Elle £tait veuve, et sa m£re d£si- 
rait qu’elle se remariat. — (6) Sans compter ceux qui, ay ant de 
Yamitid pour vous, cherchent k plaire a votre m£re pour vous 
plaire davantage, et sans compter encore ceux que l’Amour tient 
en reserve pour vous. — (7) Je ne puis que je ne partage: je 
ne puis pas ne pas partager. 

Page 295. — (1) Loisir: temps. La Fontaine a environ soixante- 
dix ans. — (2) Ces roses: les quality indiqu6es lignes 2 et 3. — 

(3) C’est-&-dire : ne d£couragez pas ceux qui vous aimeront. — 

(4) Objet: ieune fille (qui pourrait etre objet d'amour). — (5) Un 
ptaisir si funcste: mourir k vos yeux. 

Page 296. — li) Se contemple: soit contemplge. — (2) Prdvint: 
devanca. — (3) Cythdrde: la ddesse invoquee k Cythere; V6nus, 
m£re ae l’Amour. — (4) Au Styx: dans les Enfers (dont le Styx 
est un des fleuves). — (5) L’fcrdbe: l'obscuritg infernale. — 
(6) Non plus qu’Ajax ne daigna entendre Ulvsse (cf. p. 252, 
note 14), et Didon ne voulut pardonner k fin^e, qui l’avait 
cruellement abandonee. — (7) Saints: hommes d’une religion 
parfaite. 
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Page 297. — (1) An prix: en comparison. — (2) Appointeur: 
arrangeur, conciliateur. — (3 et 4) Troublez, supposition : si Ton 
trouble ; agitez, ordre ; celle-ci: celle de la « source pure » (1. 29). 

Page 298. — (1) Cristal: eau limpide. — (2) Ce n’est pas qu'on 
doive bannir toute occupation active. — (3) On s’oublie: on ne 
pense plus k se connaitre soi-meme. — (4) Emporte: prend de 
force. — (5) Faisait valoir: faisait prospdrer. Il s'agit ici des 
Hollandais, marins et commer^ants, aont la prosp£rit£ insolente 
rendait jaloux les autres peuples de l'Europe. En outre, «par 
leur mediation de 1668, pendant la guerre de Devolution, ils 
avaient fait tomber les armes des mains de Douis XIV (le roi- 
soleil) et lui avaient arrache la victoire » (Radouant). 

Page 299. — (1) «Da Hollande avait detache de nous l'Angleterre, 
travaille le Danemark et le Brandebourg, gagne l’Empire, achete 
1 'alliance de la Su£de» (Radouant). — (2) Ctoassantes, auiour- 
d’liui: coassantes. — (3) La machine ronde: la Terre. — (4) Un 
maitre rat: l’empereur d'Allemagne. 

Page 300. — (1) Les rats d’alentour : l'Espagne, le Danemark, 
le Brandebourg, les autres Etats allemands, qui form^rent la 
coalition de 1672. — (2) Raminagrobis . p. 162, note 5. — (3) Se 
met en Equipage: s'£quipe. — (4) Allusion au passage du Kirin, 
en juin 1672. 

Remarques et Notes de M. Fernand FeuTre. 



TABLE DES FABLES 

PAR ORDRE AEPHABTyTIQUR. 


A 


Aigle et la Pie ( 1 *). 277 

Aigle et le Hlbou (Y ).... 119 

Aigle et l'Escarbot ( 1 ')... 53 

Aigle, la Laie, et la Chatte 

(H. 73 

Alouette et ses Petits, avec 
leMaitred'unchampXr). 104 
Amour et la Folie ( 1 ').... 282 

Ane charge d'sponges et 
l'Ane charge de sel ( 1 ‘). 56 

Ane et le Chien ( 1 '). 187 

Ane et le petit Chien ( 1 # ).. 88 

Ane et ses Maitres (!').... 131 

Ane portant des reliques 
(!'). 116 

Bassa et le Marchand (le). 188 

Belette entree dans un 

grenier (la). 81 

Berger et la Mer (le). 84 


Cerf et la Vigne (le). 117 

Cerf malade (le). 271 

Cerf se voyant dans l'eau 

(le). 129 

Chameau et les Batons 

flottants (le). 93 

Charlatan (le). 136 

Chartier embourb£ (le)... 135 

Chat et le Rat (le). 193 

Chat et le Renard (le)... 216 


Ane v6tu de la peau du 

Lion ( 1 '). 121 

Animal dans la Lune (un). 164 

Animaux malades de la 

peste (les). 143 

Araign£e et THirondelle 

(H. 235 

Astrologue qui se laisse 
tomber dans un puits (1') 58 

Avantage de la science (1'). 190 

Avare qui a perdu son 

tr£sor (1'). 102 

AvERTiSSEMENT du li- 
vre VII. 141 


Berger et le Roi (le). 238 

Berger et son troupeau (le) 221 

Besace (la). 33 

Bhcheron et Mercure (le). 107 

Chat et les deux Moineaux 

(le). 267 

Chat et un vieux Rat 

(le). 81 

Chat, la Belette, et le petit 

Lapin (le). 162 

Chatte m£tamorphos6e en 

femme (la). 62 

Chauve-Souris et les deux 
Belettes (la).... 51 



























342 


TABLE ALPHABETIQUE 


Chauve-Souris, le Buisson 

et le Canard (la). 272 

ChSne et le Roseau (le)... 46 

Cheval et l'Ane (le). 134 

Cheval et le Loup (le).... 113 

Cheval s'ant voulu ven- 

ger du Cerf (le). 97 

Chien k qui on a coup£ les 

oreilles (le). 237 

Chien qui lache sa proie 

pour 1'ombre (le). 135 

Chien qui porte k son cou 
le din£ de son maitre 

(le). 174 

Cierge (le). 215 

Cigale et la Fourtni (la)... 29 

Coche et la Mouche (le).. 153 

Cochet, le Chat et le Sou- 
riceau (le) .. 126 


Cochon, la Cbfcvre et le 

Mouton (le). 180 

Coloinbe et la Fourmi (la) 57 
Combat des Rats et des 

Belettes (le). 89 

Compagnons d'Ulysse (les) 264 
Conseil tenu par les Rats. 49 
Contre ceux qui ont le goiit 

difficile. 48 

Coq et la Perle (le). 44 

Coq et le Renard (le). 60 

Corbeau et le Renard (le). 29 

Corbeau, la Gazelle, la 
Tortue, et le Rat (le).. 283 

Corbeau voulant imiter 

l'Aigle (le). 61 

Cour du Lion (la). 151 

Cur£ et le Mort (le). 155 

Cygue et le Cuisinier (le).. 77 


D 


Daphnis et Alcimadure... 294 

D£dicaces : 

A Madame de Montes- 

pan. 142 

A Monseigneur le Dau¬ 
phin. 27 

A Monseigneur le due 

de Bourgogne. 264 

Au m§me, qui avoit de¬ 
mands k M. de la Fon¬ 
taine une fable qui tftt 


nomtnge le Chat et la 


Sourts . 270 

Pour Monseigneur leduc 

du Maine .. 230 

D&nocrite et les Abd6ri- 

tains. 197 

Depositalre infid&le (le).. 201 

Deux Amis (les). 179 

Deux Aventuriers et le Ta¬ 
lisman (les). 243 


Deux Chfevres (l es ). 269 

Deux Chiens et l'Ane mort 

(les) . 196 

Deux Coqs (les). 158 

Deux Mulcts (les). 30 

Deux Perroquets, le Roi 

et son F^s (les). 241 

Deux Pigeons (les). 203 

Deux Rats, ie Renard et 

l'oeuf (les) . 226 

Deux Taureaux et une 

Grenouille (les). 51 

Devineresses (les). 160 

Discorde (la). 137 

Discours : 

AMadamedelaSabli&re. 222 
A Monsieur le due dt 1a 

Rochefoucauld. 245 

Dragon k plusieurs tStes, 
et le Dragon k plusieurs 
queues (le). 38 








































TABLE ALPHABETIQUE 


343 


E 


Ecolier, le Pedant et 


le Maitre d'un jardin 


(H. 

207 

Ecrevisse et sa Fille (Y).. 

276 

Education {Y) . 

196 

Elephant et le Singe de J u- 


piter (1'). 

290 


F 

Faucon et le Chapon (le). 

192" 

Femme noy6e (la). 

80 

Femmes et le Secret (les). 

173 

Fermier, le Chien, et le Re- 


nard (le). 

251 

Fille (la). 

148 

For€t et le Bdcheron (la).. 

287 


G 

Geai par6 des plumes du 


Paon (le) . 

92 

G&iisse, la Chfevre, et la 


Brebis, en soci£t£ avec le 


Lion (la). 

32 

Gland et la Citrouille (le). 

206 

Goutte et PAraign6e (la). 

75 


H 

H 4 ron (le). 

M 7 

Hirondelle et les petits 


Oiseaux ( 1 *). 

34 

Homme entre deux ages, 


et ses deux Maitresses 


O'). 

42 

Homme et la Couleuvre 


(H. 

229 

Homme et la Puce (P)... 

173 


I 

Ingratitude et l'injustice 1 

des hommes envers la | 


Enfant et le Maltre d'^cole 


Enfouisseur et son Com¬ 
pare (1*). 233 

Epilogues : 

Des livres I & VI. 139 

Du livre XI. 262 


Fortune et le jeune En¬ 
fant (la). 115 

Fou et un Sage (un). 292 

Fou qui vend la sagesse 

(le). 211 

Frclons et les Mouches k 
miel (les). 45 


Grenouille et le Rat 

( ] a). 93 

Grenouille qui se veut faire 
aussi grosse que le Bceuf 

(la). 3° 

Grenouilles qui demandent 
un roi (les). 71 


Homme et l'ldole de bois 

O'). 92 

Homme et son image (P). 37 

Homme qui court aprfes 
la Fortune, et 1 'Homme 
qui P attend dans son 

Ht (1') . 156 

Horoscope ( 1 ') . 185 

Huitre et les Plaideurs (1'). 212 


Fortune (T). 159 

Ivrogne et sa Femme (P). 74 






























344 


TABLE ALPHABET IQ UE 


Jardinier et son Seigneur 


Jeune Veuve (la).. 

Juge arbitre, l'Hospita- 


J 

lier et le Solitaire (le).. 
87 Jupiter et le Metayer.... 
138 Jupiter et le Passager.... 
Jupiter et les Tonnerres.. 

L 


296 

125 

215 

191 


Laboureur et ses Enfants 


Lattice et le Pot au lait 

(la). 

Lapins (les). 

Lice et sa Compagne (la). 
Ltevre et la Perdrix (le).. 
Lifcvre et la Tortue (le).. 
Lifcvre et les Grenouilles 

(le)... 

Ligue des Rats (la). 

Lion (le). 

Lion abattu par THomme 

(*e). 

Lion amoureux (le). 

Lion devenu vieux (le)... 
Lion et 1 'Ane chassant (le). 
Lion et le Chasseur (le).. 
Lion et le Moucheron (le). 

Lion et le Rat (le). 

Lion, le Loup, et le Renard 

(le). 

Lion, le Singe et les deux 
Anes (le)... 


Mai mariS (le). 

Marchand, le Gentil- 
homme, le Patre et le 

Fils de roi (le). 

Mari, la Femme et le 

Voleur (le). 

M£decins (les). 

Membres et 1 ' Estomac (les). 
Meunier, son Fils, et l'Ane 
(le). 


Lion malade et le Renard 

114 (le). 133 

Lion sen allant en guerre 

154 (le). 120 

245 Lionne et l'Ourse (la)- 242 

53 Loup devenu Berger (le). 70 

118 Loup et la Cigogne (le)... 76 

130 Loup et l'Agneau (le).... 36 

Loup et le Chasseur 

59 (le). 199 

299 Loup et le Chien (le) 3T 

249 Loup et le Chien maigre 

(le). 213 

77 Loup et le Renard (le). 

83 256 et 274 

79 Loup et les Bergers (le)... 234 

63 Loup, la Cbfcvre, et le Che- 

124 vreau (le). 98 

55 Loup, la Mere, etl'Enfant 

57 (le). V 99 

Loup pi aidant contre le 
170 Renard par-devant le 

Singe (le). 5 ° 

2 54 Loups et les Brebis (les).. 78 


M 

145 Milan et le Rossignol (le). 220 

Milan, le Roi et le Chas¬ 


seur (le). 278 

247 Montagnequi accouche (la). 115 

Mort et le Bucheron (la). 41 

217 Mort et le Malheureux (la;. 41 

116 Mort et le Mourant (la).. 167 

69 Mouche et la Fourmi (la). 85 

Millet se vantant de sa 
67 g£n£alogie (le). 128 































TABLE ALPHABETIQUF. 


345 


Obs&ques de la Lionne 

(les) . 182 

(Eil du Maitre ( 1 '). 103 

Oiseau bless£ d une fleche 

(H. 52 

Oiseleur, l'Autour et 
l'Alouette ( 1 ’) . 134 


Paon se plalgnant h J unon 

(le). 62 

Parole de Socrate. 100 

Patre et le Lion (le). 123 

Paysan du Danube (le).. 257 

Perdrix et les Coqs (la).. 236 

Petit Poisson et le Pecheur 

(le). 109 

Ph£bus et Bor6e. 124 

Philom&le et Progn£.... 79 


Querelle des Chiens et des 
Chats, et celle des Chats 


0 

Oracle et l'lmpie ( 1 ')..., 102 

Oreilles du L:e7re 

(les). iro 

Ours et rAmateur des jar- 

dius (1') . 177 

Ours et les deux Compa- 
gnons (1'). 120 


Philosophe scythe (le)... 289 

Poissons et le Berger qui 
joue de la flute (les)... 240 

Poissons et le Cormoran 

(les) . 232 

Pot de terre et le Pot de fer 

(le). 109 

Poule aux ceufs d'or (la).. 116 

Pouvoir des Fables (le).. 171 

Pr£facK . 21 


et des Souris (la) 


Rat de ville et le Rat des 

champs (le). 35 

Rat et l'fildphant (le).... 184 

Rat et THuitre (le). 176 

Rat qui s'est retire du 

monde (le). 146 

Renard anglois (le). 292 

Renard ayant la queue 

couple (le). hi 

Renard et la Cicogne (le). 43 

Renard et le Bouc (le).... 72 

Renard et le Buste (le)... 98 


Renard et les Poulets 

d'Inde (le). 288 

Renard et les Raisins (le). 77 

Renard, le Loup et le Che- 

val (le). 287 

Renard, le Singe et les 

Animaux (le). 127 

Renard, les Mouches et le 

H£risson (le). 281 

Rien de trop. 214 

Rieur et les Poissons (le). 175 





























34« 


TABLE ALPHABET 1QUE 


S 


Satyre ct le Passant (le). 112 

Savetier et le Financier (le) 168 
Serpent et la Lime (le)... 117 

Simonide pr£serv6 par les 


Dieux. 39 

Singe (le). 289 

vSinge et le Chat (le). 219 

Singe et le Dauphin (lc).. 91 

Singe et le Leopard (le).. 205 

Soleil et les Grenouilles (le). 132 


Testament expliqu£ par 

fisope. 64 

T€te et la Queue du Ser¬ 
pent (la). 163 

Th£sauriseur et du Singe 
(du) 268 

Tircis et Amarante. 181 


Vautours et les Pigeons 

(les) . I5 2 

Vieillard et l'Ane (le).... 129 

Vieillard et les trois jeunes 

Homines (le). 260 

Vieillard et ses Knfants 
(le). 100 


Soleil et les Grenouilles (le). 298 

Songe d'un Habitant du 

Mogol (le). 253 

Souhaits (les) . 149 

Souris et le Chat-Huant 

(les) . 261 

Souris m£tamorphos£e en 

fille (la). 209 

Statuaire et la Statue de 
Jupiter (le). 208 

Torrent et la Riviere (le). 195 

Tortue et les deux Canards 

(la). 231 

Tr£sor et les deux Hommes 

(le). 218 

Tribut envoy6 par les 
Animaux a Alexandre. 95 

Vieille et les deux Ser- 

vantes (la). ill 

Vieux Chat et la jeune 

Souris (le). 271 

Villageois et le Serpent 

(le). 132 

Voleurs et l'Ane (les)... 39 






















TABLE DES MATIERES 


Introduction, par M. Ren£ Pintard. 5 

fiplTRE D^DICATOIRE A MONSEIGNEUR EE DAUPHIN (tCM) . 21 

Preface de La Fontaine. 23 

A Monseigneur re Dauphin. 28 

LIVRE PREMIER. 29 

LIVRE DEUXlEME. 48 

LIVRE TROISlfiME. 67 

LIVRE QUATRlEME. 83 

LIVRE CINQUlEME. 107 

LIVRE SIXlEME. 123 

LIVRE SEPTlEME . 141 

Avertissement. 141 

LIVRE HUITlEME. 167 

EIVRE NEUVlEME. 201 

LIVRE DiXlEME. 229 

LIVRE ONZlEME . 249 

LIVRE DOUZlEME. 264 

NOTES. 301 

Preface des fables. 301 

LIVRE PREMIER. 301 

LIVRE DEUXlfCME. 3O4 

LIVRE TROISI^ME. 307 

LIVRE QUATRlfeME. 3IO 

LIVRE CINQUlEME. 314 

LIVRE SIXlEME. 316 

LIVRE SEPTlfjMR. 3I9 

LIVRE HUlTlfiME. 323 

Livre neuvi&me. 327 

LlVRE DIXI&ME. 331 

Livre onzi£me. 334 

Livre douzi£mk. 336 


































IMrRIMIC PAR 
BRODARD TvT TAP PIN 
COUJ,OMMIRRS-PARlS 
TOUR I,A 

COTJ,ECTION DU FLAMEIXAU 
PUHIAPK PAR 
I y A IylBRAIRIK TIACIIKTTU 



vTI5T mfl TT^T SRTRR J^cRtRW 

L.B.S. National Academy of Administration, Library 

MUSSOORIE 


^ cTlfra 3TfT?T I I 

This book is to be returned on the date last stamped 


fc:TR 


forfa 



^ mm 


^ ?f®TT 

Date 

Borrower’s 

Date 

j Borrower’s 


No. 

f 

! No. 









F 

398. 2 
LaF 


3T^rcf<<T q. 

acc No .X9522 
*T. <^cT^ it. 

Class No.Book No. 


Author.. h<k.F<Xlt.<xif} G.. 


Title.. 


Fables. 



library 1^52.2. 


L<*P LAL BAHADUR SHASTRI 

National Academy of Administration 

MUSSOORIE 


Accession No. _ 

1. Books are issued for 15 days only but 
may have to be recalled earlier if urgen¬ 
tly required. 

2. An over-due charge of 25 Paise per day per 
volume will be charged. 

3. Books may be renewed on request, at, the 
discretion of the Librarian. 

4. Periodicals, Rare and Reference books may 
not be issued and may be consulted only 
in the Library. 

5. Books lost, defaced or injured In any way 
shall have to be replaced or its double 
price shall be paid by the borrower. 

Help to keep this book fresh , clean A moving 









